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   PROLOGUE

   
   
      La mort de leur dieu ne changea guère la vie a des habitants du Gouffre de Drem. En fait, la plupart d’entre eux n’étaient même pas
      au courant de sa disparition. Et ceux qui le savaient sautèrent sur l’occasion. 
     

   

   
     — Nous n’avons pas à nous en faire, dit Weallix en levant les mains, debout sur une scène improvisée constituée de deux chariots.
      
     

   

   
     Il était accompagné d’un daeril, créature imposante ressemblant vaguement à un homme. Ils pouvaient prendre de nombreuses
      formes, mais celui-ci avait une peau d’un violet sombre et des bras aussi épais que des troncs d’arbre. 
     

   

   
     — Vous m’avez toujours payé vos impôts et je les ai transmis sans faute, poursuivit Weallix, s’adressant à la foule rassemblée
      devant lui. Désormais, je les garderai pour moi et je serai votre seigneur. Avoir un chef qui soit de la région sera une bonne
      chose pour vous. 
     

   

   
     — Et le Dieu Roi ? fit quelqu’un dans la foule nerveuse. 

   

   
     Les conditions de vie dans le Gouffre de Drem n’avaient pas changé depuis des siècles. Ses habitants se tuaient à la tâche
      pour atteindre les quotas demandés et devaient donner pratiquement tout ce qu’ils possédaient aux collecteurs d’impôts. 
     

   

   
     — Le Dieu Roi n’a aucune raison de se plaindre de cet arrangement, répondit Weallix. 

   

   
     On entendit des marmonnements dans la foule, mais que pouvaient-ils bien répliquer ? Weallix disposait de daerils, de soldats
      et, soi-disant, de la bénédiction du Dieu Roi. 
     

   

   
     Un étranger s’approcha de la foule. L’air était humide et sentait la pierre ; le Gouffre de Drem avait été construit dans une
      immense grotte. Une grande faille semblable à un sourire d’un peu moins de cent mètres de large fendait la roche, et des milliers
      de stalactites se dessinaient à la lumière du jour ; nombre d’entre eux étaient si épais que trois hommes se donnant la main
      n’auraient pu en faire le tour. 
     

   

   
     Toutefois, une grande partie de ces formations rocheuses gigantesques était réduite à l’état de moignons. Une centaine d’énormes
      chaînes étaient suspendues à la voûte de la grotte, boulonnées à la pierre. Les hommes de la cité grimpaient sur ces chaînes
      tous les jours, extrayant le précieux minerai exigé par le Dieu Roi. 
     

   

   
     L’emplacement des bâtiments en ville changeait mois après mois, suivant les déplacements des mineurs. Malgré tout, la plupart
      des gens – hommes, femmes et enfants – portaient un casque pour se protéger des éclats de roche qui pouvaient tomber. 
     

   

   
     — Pourquoi maintenant ? demanda l’un des hommes les plus courageux. Pourquoi un seigneur local quand nous avons toujours été
      capables de choisir nos chefs par le passé ? 
     

   

   
     — Le Dieu Roi n’a pas besoin de vous expliquer ses desseins ! cria Weallix. 

   

   
     Au lieu d’un casque, il portait sa casquette de publicain et un costume onéreux en velours vert et violet. 

   

   
     Les habitants de la ville se figèrent. Désobéir au Dieu Roi revenait à être condamné à mort. Ils n’osèrent même pas poser
      de question. 
     

   

   
     L’étranger contourna la foule, passant au milieu des chaînes aux grands maillons de fer noir. Certains habitants lui jetèrent
      un coup d’œil, tentant de distinguer son visage, dissimulé sous un capuchon. La plupart ne tinrent pas compte de sa présence,
      supposant qu’il faisait partie des hommes de Weallix. Ils s’écartèrent devant lui lorsqu’il s’approcha du centre de la foule,
      tandis que le publicain continuait d’expliquer les nouvelles règles établies par ses soins. 
     

   

   
     L’étranger ne bousculait personne pour passer ; la foule était trop clairsemée pour que cela soit nécessaire. Il passa devant
      l’une des chaînes et hésita, tendant le bras, et referma la main sur un maillon. 
     

   

   
     Des rubans bleus la décoraient, vestiges du festival qui s’était déroulé une semaine plus tôt. Des pétales de fleurs – désormais
      fanés – étaient encore éparpillés çà ou là. Certains bâtiments avaient même été repeints. Tout cela pour la Fête du Sacrifié,
      qui n’avait lieu qu’une fois tous les vingt ans. 
     

   

   
     — Alors, bien sûr, vous n’avez pas à remettre mon autorité en question, dit Weallix. (Il désigna du doigt l’homme qui s’était
      adressé à lui un peu plus tôt.) N’est-ce pas ? 
     

   

   
     — Oui… Oui, mon seigneur, répondit-il, se ratatinant sur lui-même. 

   

   
     — Excellent, fit Weallix. Bien, tu vas recevoir une correction et nous pourrons poursuivre cette journée. 

   

   
     — Mais, mon seigneur ! J’ai… 

   

   
     — Je vois que tu continues de discuter, répliqua Weallix. (Il agita la main avec brusquerie.) Il faut en payer le prix. Pour
      que tu n’oublies pas quelle est ta place. 
     

   

   
     Les daerils se dirigèrent vers la foule. Ces monstres étaient tous différents en taille, peau et couleur, certains arboraient
      des griffes, d’autres un regard enflammé. Ils se jetèrent parmi les villageois, s’emparant de jeunes femmes, dont la fille
      de l’homme qui avait osé parler. 
     

   

   
     — Non ! dit l’homme, tentant de repousser les dearils. S’il vous plaît, non ! 

   

   
     L’un d’entre eux – aussi maigre qu’un loup, avec des protubérances osseuses sous la peau et un visage comme brûlé – siffla,
      puis leva son épée pour l’abattre sur l’homme. 
     

   

   
     Un écho métallique résonna dans la grotte. 

   

   
     L’étranger, bras tendu, avait paré l’attaque. 

   

   
     Les habitants, les monstres et Weallix, tous parurent se rendre compte pour la première fois de sa présence. Les gens s’écartèrent
      lentement. 
     

   

   
     Ils virent alors l’épée. 

   

   
     Cette lame. Longue et lisse sur les côtés, avec trois trous en son milieu… Un symbole que chaque enfant apprenait à reconnaître. Un
      symbole de pouvoir et d’autorité. 
     

   

   
     C’était l’épée du Dieu Roi lui-même. Le daeril fut si surpris qu’il se contenta de fixer l’étranger bouche bée. L’homme fit
      tournoyer son arme et lui transperça la gorge. Puis il se déplaça en un clin d’œil, libérant son épée de cadavre en cadavre,
      son manteau flottant derrière lui. Il saisit l’une des chaînes, avec une familiarité née de ses habitudes passées, et balaya
      deux dearils qui entraînaient une jeune femme en direction des chariots. 
     

   

   
     Ils tombèrent facilement. Ce n’étaient pas les champions du palais du Dieu Roi, mais de simples brutes. L’étranger les laissa
      s’étouffer dans leur propre sang. 
     

   

   
     Weallix se mit à crier, appelant ses soldats en pointant l’étranger du doigt, furieux. Il s’interrompit soudain, reculant
      en chancelant quand l’étranger saisit une chaîne et se balança jusqu’au chariot, avant de se réceptionner sur la scène improvisée
      avec un bruit sourd. Le daeril à la peau violette frappa de sa massue renflée et l’arme du Dieu Roi – la Lame de l’Infini
      elle-même – brilla dans l’air. 
     

   

   
     Le daeril contempla avec étonnement sa massue coupée en deux. Le bout de l’arme retomba au sol et le cadavre du monstre l’imita
      un instant plus tard. 
     

   

   
     Weallix tenta de sauter du chariot, mais chuta quand le véhicule tangua. Il se releva et sentit une lame sur son cou. 

   

   
     — Rappelez-les, dit l’étranger d’une voix douce. 

   

   
     — Daerils ! cria Weallix. Relâchez ces gens et reculez ! Reculez ! 

   

   
     La capuche de l’étranger était tombée, dévoilant un heaume d’argent qui recouvrait entièrement son visage. Il attendit de
      voir les monstres battre en retraite. Il leva alors son épée – encore dégoulinante du sang des créatures qu’il avait vaincues
      – et désigna l’ouverture de la grotte. 
     

   

   
     — Partez. Et ne revenez jamais. 

   

   
     Weallix s’exécuta précipitamment. Il retomba lourdement sur le sol en descendant du chariot, avant de se mettre à courir vers
      la sortie, suivis de ses daerils. 
     

   

   
     Le silence se fit dans la caverne. L’étranger retira finalement son casque, dévoilant des cheveux moites, d’un blond tirant
      sur le brun, et un visage jeune. 
     

   

   
     Siris. Le Sacrifié. L’homme que l’on avait envoyé à la mort. 

   

   
     — Je suis rentré, dit-il aux habitants de la ville. 

   

  

  I

  
  
   — Il n’était pas censé gagner, siffla Maître Renn. Siris pouvait les entendre dans l’autre pièce de la hutte de Renn. Il était assis en silence, avec un
   petit bol de soupe dans une main. Des herbes de marais, une soupe très nourrissante. Une soupe pour les guerriers. 
   

  

  
   Elle avait un goût d’eau de vaisselle. 

  

  
   — Eh bien, dit Maître Shanna, nous ne pouvons pas vraiment le blâmer, n’est-ce pas ? D’avoir survécu, j’entends. 

  

  
   — Il est allé affronter le Dieu Roi, répondit Maître Hobb. Nous l’avons envoyé affronter le Dieu Roi. 
   

  

  
   Et Siris était parti, tout comme son père et son grand-père avant lui. On l’appelait le Sacrifié. Des dizaines d’hommes avaient
   fait de même au fil des siècles, appartenant tous à la même famille. Une famille protégée et cachée par les habitants de la
   région. 
   

  

  
   C’était la seule façon pour eux de se défendre. Ils vivaient sous le joug du Dieu Roi. Ils donnaient pratiquement tout ce
   qu’ils possédaient sous forme de tribut et devaient endurer la brutalité d’hommes comme Weallix – qui, jusqu’à sa prise de
   pouvoir, n’était qu’un percepteur d’impôts. 
   

  

  
   Mais cacher cette famille représentait leur acte de rébellion. Un guerrier par génération, envoyé pour montrer que les gens
   de cette région n’étaient pas totalement soumis. 
   

  

  
   Le Sacrifié n’avait pas besoin de l’emporter. On ne s’attendait pas à ce que cela soit le cas. Il n’était pas censé être capable de gagner. 
   

  

  
   Que l’Enfer m’emporte, songea Siris, baissant les yeux sur son bol. Moi-même je ne m’attendais pas à le vaincre. Il était parti en rêvant que, peut-être – s’il s’avérait incroyablement chanceux –, il pourrait égratigner le Dieu Roi,
   faire saigner le tyran. 
   

  

  
   Mais il avait tué l’un des Éternels. 

  

  
   L’autre pièce retomba dans le silence, puis les chuchotements reprirent, trop bas pour qu’il puisse les distinguer. 

  

  
   Je l’ai vraiment fait, se dit Siris. Je suis vivant. Il commençait à peine à en prendre conscience. Il fixa le bol, et le posa ostensiblement de côté. Et ça veut dire que je n’aurai plus jamais à boire cette merde ! 
   

  

  
   Il se leva en souriant. Il avait rêvé des conséquences de la mort du Dieu Roi. Il n’avait pas osé l’espérer, mais il s’était
   permis de rêver. Il avait imaginé un triomphe, des célébrations. Il s’était imaginé exulter. Étrangement, il ne se sentait
   pas heureux, mais simplement libre. 
   

  

  
   Incarner le Sacrifié avait façonné toute son existence. Mais il en avait terminé. Enfin. Enfin, il pouvait découvrir qui il était – la personne qu’il pouvait être sans ce terrible devoir pesant sur ses épaules.
   Il hésita, puis sortit un petit livre relié en bois que sa mère lui avait confié. Elle lui avait recommandé d’y écrire ses
   pensées chaque nuit lors de son voyage jusqu’au château du Dieu Roi. 
   

  

  
   Sa mère et lui faisaient partie des rares habitants de la ville à savoir lire. Le Sacrifié se devait d’être instruit. Siris
   ne savait pas vraiment pourquoi – c’était simplement la tradition, et il n’avait pas trouvé ça grandement pénible ; apprendre
   à lire et écrire ne lui avait pas posé de réel problème. 
   

  

  
   Le journal était vide. Siris n’avait jamais rien écrit dedans et se sentait idiot d’avoir ignoré la suggestion de sa mère.
   Il n’avait pas réussi à se forcer à le faire. Il marchait vers sa mort, déterminé à venger ses ancêtres tombés sous la lame
   du Dieu Roi. Non pas en tuant cette créature, mais en la combattant, en prouvant que – malgré ce qu’elle pouvait penser –
   le monde ne lui appartenait pas totalement. 
   

  

  
   La mère de Siris avait inclus une mine de fusain avec le carnet. Siris la saisit et ouvrit le journal à la première page.
   Là, en appuyant fort avec la mine, il écrivit une phrase : 
   

  

  
   Je déteste la soupe des marais. 

  

  
   La porte s’ouvrit et Siris se retrouva face aux anciens de la cité. Maître Renn ouvrait la marche. C’était un petit homme
   chauve avec un visage rond et des robes de cérémonie d’un rouge désormais passé. 
   

  

  
   — Siris, dit Maître Renn. Nous nous demandions… ce que tu avais l’intention de faire maintenant. Siris réfléchit un moment.
   
   

  

  
   — J’ai l’intention de rendre visite à ma mère. Je pensais la trouver en ville, puisqu’il est midi. J’aurais dû aller la voir
   tout de suite. 
   

  

  
   Elle vivait en dehors de la grotte principale, au grand air. 

  

  
   — Oui, oui, dit Maître Renn. Mais ensuite ? 

  

  
   — J’y ai beaucoup réfléchi, maître, répondit Siris, rangeant son journal. Et… eh bien, j’ai pris une décision. 

  

  
   — Oui ? 

  

  
   — Je vais aller nager. 

  

  
   Maître Renn cilla, surpris, puis se tourna vers les autres anciens. 

  

  
   — Ensuite, je vais manger une tarte aux baies des quatre saisons. Vous vous rendez compte que je n’en ai jamais mangé ? J’étais
   toujours soumis à un régime trop strict pour manger des tartes pendant les festins. Un guerrier ne peut pas se permettre ce
   genre d’écart. (Il se frotta le menton.) Tout le monde dit que celle aux baies des quatre saisons est la meilleure de toutes.
   
   

  

  
   J’espère que je vais aimer ça, se dit-il. Je détesterais avoir passé toutes ces années à envier les gens pour rien. 
   

  

  
   — Siris, reprit Maître Renn en faisant un pas vers lui. (Ses yeux voletèrent un instant en direction du coin de la petite
   pièce où était entassée l’armure de Siris, sous son manteau – ce qui la rendait d’autant plus imposante. La Lame de l’Infini
   était appuyée contre le tas.) Tu l’as vraiment fait ? Tu ne t’es pas simplement… faufilé à l’intérieur pour voler cette épée, n’est-ce pas ? 
   

  

  
   — Quoi ? Bien sûr que non ! 

  

  
   Le combat lui revint brusquement à l’esprit. Épée contre épée. La voix du Dieu Roi, impérieuse, dédaigneuse et pourtant curieusement
   juste. Le duel s’était révélé étonnamment honorable, selon les anciens codes d’honneur. 
   

  

  
   — Et les autres ? demanda Maître Renn. Les six autres membres du Panthéon ? Tu as tué leur roi. As-tu affronté les autres ? 

  

  
   — J’ai combattu certains prisonniers dans les cachots, répondit Siris. Ils étaient peut-être importants, mais ils ne semblaient
   pas faire partie du Panthéon. En tout cas, je ne les ai pas reconnus. 
   

  

  
   Maître Renn jeta un coup d’œil aux autres anciens. Ils semblaient mal à l’aise. 

  

  
   — Quoi ? fit Siris. 

  

  
   — Siris, répondit Maître Renn, tu ne peux pas rester ici. 

  

  
   — Quoi ? Pourquoi ? 

  

  
   — Ils vont venir te traquer, mon enfant, répondit Maître Renn. Ils vont te traquer pour ça, précisa-t-il en regardant de nouveau l’épée. 
   

  

  
   — Tous les Éternels convoitent la Lame de l’Infini, dit Maître Hanna, dans le dos de Renn. Pour le bien de notre communauté,
   tu dois partir, Siris. 
   

  

  
   — Vous m’exilez ? Que l’Enfer m’emporte… Je vous ai sauvés, je vous ai tous sauvés ! 
   

  

  
   — Et nous apprécions ton geste à sa juste valeur, dit Maître Renn. 

  

  
   Plusieurs anciens ne semblaient pas forcément d’accord. Une semaine plus tôt seulement, ces gens avaient vanté son courage
   en levant leur verre en son honneur. Ils l’avaient envoyé affronter le Dieu Roi avec festin et fanfare. Ils l’avaient flatté,
   l’avaient célébré. Ils ne voulaient pas que je l’emporte, se dit-il en observant leurs regards hostiles. Ils ont peur. Ils parlent de liberté, mais ils ne savent pas quoi en faire. 
   

  

  
   — Tu devrais partir rapidement, dit Renn. Nous avons envoyé un mot au Seigneur Weallix, pour l’inviter à revenir. 

  

  
   — Lui ? Vous servez ce rat ? 
   

  

  
   — Notre meilleure chance désormais, dit Maître Hord, est de paraître effrayés, inoffensifs, dominés. 

  

  
   Quand les autres dieux viendront à la recherche de cette épée, il ne faut pas qu’ils trouvent une ville en proie à la rébellion.
   
   

  

  
   — C’est la meilleure solution, Siris, dit Maître Renn. 

  

  
   — Vous êtes esclaves depuis tellement longtemps, répliqua Siris, que vous ne savez plus comment vous comporter autrement.
   Bande d’idiots ! Des enfants ! (Il se rendit compte qu’il criait.) Après toutes ces années de rêves et de festins, maintenant,
   vous gâchez cette chance ! Vous gâchez ma vie ! 
   

  

  
   Les anciens reculèrent devant sa rage. Ils semblaient effrayés. Terrifiés. 

  

  
   Siris serra les poings, mais il sentit sa colère s’évanouir. Il ne pouvait pas se mettre en colère contre eux. Il éprouvait
   de la pitié à leur égard. 
   

  

  
   — Très bien, dit-il sèchement, se dirigeant vers son armure. Très bien, je pars. 

  

   

  
   Une heure plus tard, Siris soulevait une vieille hache émoussée. Son tranchant était ébréché et le manche patiné par le temps. Il la soupesa
   et tenta d’ignorer les émotions qui faisaient rage en lui. La trahison. La frustration. La colère. 
   

  

  
   Son entraînement lui permit de bannir tout cela pendant un moment, comme il contemplait la hache. Il étudiait mentalement
   toutes les façons dont il pourrait utiliser cette arme pour l’emporter au combat. 
   

  

  
   Frapper les genoux de son ennemi, lui enfoncer sa hache dans la poitrine… Viser le cou en se jetant sur son opposant… Utiliser
   le long manche pour améliorer son allonge… 
   

  

  
   Marteler le bouclier de son adversaire pour lui faire perdre l’équilibre, puis reculer et attaquer par surprise sur la droite…
   
   

  

  
   Il leva la hache… 

  

  
   …puis l’abattit sur la bûche posée sur la souche devant lui. Il la frappa de biais et la hache rebondit, comme si le bois s’était changé en pierre. Siris grogna et frappa de nouveau, ne réussissant cette fois qu’à faire voler
   un copeau. 
   

  

  
   — Bon sang, dit-il en posant la hache sur son épaule. Couper du bois se révèle bien plus compliqué que ça n’en a l’air. 

  

  
   — Siris ? demanda une voix surprise. 

  

  
   Il leva les yeux. Une femme entre deux âges se tenait sur le sentier menant à la hutte en bois, un seau d’eau dans les mains.
   Ses cheveux commençaient à prendre des reflets argentés et ses habits étaient faits de la laine la plus simple. Il s’agissait
   de sa mère, Myan. 
   

  

  
   Sa mère saurait quoi faire. Myan était solide, de la même façon que cette vieille souche ou que le grand rocher en équilibre en dehors de la ville. Il avait tenté de le
   faire basculer quand il était petit. Même si la tâche semblait facile, il n’avait pas réussi à le faire bouger d’un pouce.
   
   

  

  
   — Mère, dit-il en abaissant sa hache. 

  

  
   Elle ne se trouvait pas chez elle quand il était arrivé une demi-heure plus tôt. Elle était allée chercher de l’eau. Il aurait
   dû s’en douter. Il avait toujours fait ça pour elle, étant donné que l’aller-retour jusqu’à la rivière participait à son entraînement.
   
   

  

  
   — Siris ! répéta-t-elle, en posant le seau. (Elle se précipita vers lui en boitant, souvenir d’une chute dix ans plus tôt.
   Elle lui prit tendrement le bras.) Tu as entendu raison alors ? Tu as refusé de te rendre au château du Dieu Roi ? Oh ! par les
   lumières célestes, mon garçon ! Je n’aurais jamais cru que tu reviendrais sur ta décision. Maintenant, nous… 
   

  

  
   Elle ne termina pas sa phrase en découvrant l’objet que Siris avait posé à côté du tas de bois. La Lame de l’Infini. Elle
   luisait d’un éclat presque irréel à la lumière du soleil. 
   

  

  
   — Que l’Enfer m’emporte, chuchota Myan, portant la main à sa bouche. Par les sept seigneurs qui règnent par la terreur. Tu
   l’as vraiment fait ? Tu l’as tué ? 
   

  

  
   Siris frappa de nouveau la bûche et rata encore son coup. C’est le grain, se dit-il. Je tente de le frapper sous un mauvais angle. 
   

  

  
   Étrange. Il pouvait tuer un homme de dix-sept façons différentes avec cette hache. Il était capable de toutes se les représenter
   parfaitement, de sentir son corps bouger au fil de ses mouvements. Mais il ne savait pas couper du bois. Il n’avait jamais
   eu l’occasion d’essayer. 
   

  

  
   — Alors, tu n’es pas revenu à la raison, dit Myan. 

  

  
   — Non. 

  

  
   Sa mère n’avait jamais souhaité son départ. Oh ! elle n’avait jamais exprimé ouvertement sa désapprobation. Elle ne voulait
   pas saper ce que le reste de la ville – le reste de la région tout entière – considérait comme la destinée de son fils et
   un privilège pour elle. Peut-être avait-elle senti qu’il s’agissait bel et bien de la destinée de Siris. Il n’avait jamais réellement songé à fuir. Cela serait revenu à… vouloir escalader la montagne la
   plus haute du monde en s’arrêtant à moins de dix pas du sommet. 
   

  

  
   Non, elle n’avait pas tenté de saper son entraînement. Mais quelle mère voudrait voir son fils condamné à une mort certaine ? Elle avait essayé de le convaincre de renoncer la nuit précédant la
   Fête du Sacrifié, seule tentative manifeste de sa part. Mais il était déjà trop tard, pour tous les deux. 
   

  

  
   — Tu dois te rendre en ville, s’exclama-t-elle. Parler aux anciens. Il y aura des fêtes ! Des célébrations ! Danser et… et…
   pourquoi affiches-tu cette mine, mon fils ? 
   

  

  
   — J’en viens, dit-il. Il n’y aura pas de célébrations, mère. On m’a chassé. 

  

  
   — On t’a renvoyé… Pourquoi… (Elle marqua une pause et l’étudia.) Quels idiots à l’esprit étriqué. Ils sont effrayés, n’est-ce
   pas ? 
   

  

  
   — Je pense qu’ils ont raison de l’être, dit Siris, mettant la hache de côté et s’asseyant sur la souche. Ils ont raison. Des
   gens vont venir à ma recherche. 
   

  

  
   — Cela ne tient pas debout, dit-elle, s’agenouillant à côté de lui. Mon enfant, je ne vais pas te laisser partir de nouveau.
   Je ne veux pas revivre ça. 
   

  

  
   Il leva les yeux sur elle, mais ne dit rien. Peut-être qu’avec le soutien de la ville, il serait resté. Mais seul avec sa
   mère… Non. Il ne voulait pas la mettre en danger. 
   

  

  
   Pourquoi était-il venu la trouver, dans ce cas ? Parce que je voulais qu’elle sache. Parce que j’avais besoin de lui montrer que j’étais vivant. Mais peut-être qu’il aurait mieux valu pour elle qu’il reste à l’écart. 
   

  

  
   — Tu ne vas pas me laisser le choix, n’est-ce pas ? 

  

  
   demanda sa mère. Il hésita, puis secoua la tête. La main de Myan lui serra le bras. 

  

  
   — Tu es bien un guerrier, chuchota-t-elle. Alors, au moins, laisse-moi te préparer un bon repas. Ensuite, nous pourrons peut-être
   discuter plus longuement. 
   

  

   

  
   Il se sentit incroyablement mieux après avoir mangé. Malheureusement, sa mère n’avait pas de baies des quatre saisons pour faire une tarte,
   mais elle lui confectionna un bon gâteau à la pêche. 
   

  

  
   J’aime le gâteau à la pêche. J’adore ça. 
   

  

  
   — Combien de fois ai-je tenté de te faire manger ça quand tu étais petit ? lui demanda-t-elle, assise de l’autre côté de la
   table et le regardant avaler la dernière bouchée. 
   

  

  
   — Des dizaines. 

  

  
   — Et tu as toujours refusé. 

  

  
   — Je… 

  

  
   C’était dur à expliquer. Il savait ce que l’on attendait de lui. Même dans sa jeunesse, il en avait eu conscience. Les espoirs de la ville l’avaient rendu exigeant
   envers lui-même. 
   

  

  
   — Tu as toujours été un enfant étrange. Si grave, si dévoué. Parfois, j’avais moins l’impression d’être une mère pour toi
   qu’une… aubergiste. Même quand tu étais petit. 
   

  

  
   L’entendre parler ainsi le mettait toujours mal à l’aise. 

  

  
   — Tu ne parles jamais de Père. Était-il comme moi ? 

  

  
   — Je ne l’ai pas connu longtemps, répondit-elle, visiblement mélancolique. N’est-ce pas bizarre ? Nous nous sommes rencontrés
   comme dans un rêve et mariés dans le mois. Et puis il est parti, pour jouer son rôle de Sacrifié. Il m’a laissé avec toi.
   
   

  

  
   Elle était venue au Gouffre de Drem afin d’échapper à son ancienne vie. Elle avait des cousins ici, même si elle ne s’était
   jamais véritablement intégrée. Pas plus que lui, même si les habitants de la ville prétendaient être fiers d’élever le Sacrifié.
   
   

  

  
   — Il était déterminé, dit-elle en hochant la tête. Comme toi. 

  

  
   — J’aimerais l’être encore, répondit Siris. (Il baissa les yeux sur son assiette vide puis soupira et se leva.) J’avais espéré
   que maintenant… enfin… je pourrais être moi-même. Qui que je sois réellement. 
   

  

  
   — Dois-tu vraiment partir, Siris ? Tu pourrais rester ici, te cacher. Ça pourrait marcher. 

  

  
   — Non. Je ne veux pas te faire subir ça. 
   

  

  
   — Je ne peux pas te convaincre de rester, j’imagine. (Elle ne semblait pas ravie par cette perspective.) Mais où iras-tu ?
   
   

  

  
   — Je ne sais pas, dit-il en ramassant son manteau, qui enveloppait toujours son armure. 

  

  
   — Puis-je te livrer le fond de ma pensée ? 

  

  
   — De ta part ? Toujours. 

  

  
   — J’aimerais tellement que tu n’aies pas choisi cette voie. Mais tu l’as fait, mon fils. 

  

  
   — Je n’avais pas le choix. 

  

  
   — Sottise. On a toujours le choix. Sottise ou pas, c’était malgré tout ce qu’il ressentait. 

  

  
   — Tu as choisi cette voie, poursuivit-elle, et donc, tu dois finir ce que tu as commencé. 

  

  
   — J’ai fini, se plaignit-il. J’ai tué le Dieu Roi ! Que pouvaient-ils me demander de plus ? 
   

  

  
   — La question n’est plus là, mon enfant. (Elle tendit le bras et lui prit la main.) Je suis désolée, dit-elle doucement. Tu
   ne mérites pas ça. C’est vrai. 
   

  

  
   Il baissa les yeux. 

  

  
   — Ne perds pas espoir. (Elle se leva et lui saisit les poignets.) Tu as fait quelque chose de merveilleux, Siris. Quelque chose que tout le monde pensait impossible. Tu as accompli le rêve de tes pères et vengé leurs morts. (Elle
   s’écarta et leva les yeux sur lui.) Tu te souviens de ce dont nous avons parlé, la nuit avant ton départ ? 
   

  

  
   — De l’honneur. 

  

  
   — Je t’ai dit que si tu comptais faire quelque chose, mon fils, tu devais le faire de tout ton cœur. Tu possèdes quelque chose
   que tu n’avais pas avant. L’espoir. Tu as vaincu l’un d’eux. On peut donc les vaincre. 
   

  

  
   Elle soutint son regard et il hocha lentement la tête. 

  

  
   — Bien, dit-elle en lui serrant les bras. Je vais te préparer de la nourriture pour ton voyage. Il la regarda s’éloigner en
   boitillant. Elle a raison, se dit-il. J’ai déjà accompli l’impossible. Je peux le refaire. 
   

  

  
   Mais cette fois, il ne traquerait pas quelqu’un. Cette fois, sa quête serait plus personnelle. D’une façon ou d’une autre,
   il trouverait la chose qu’il avait toujours convoitée sans s’en rendre compte. 
   

  

  
   La liberté. 

  

 

   II

  
   
      Le Dieu Roi se réveilla avec un brusque hoquet. Le hoquet incontrôlé de quelqu’un qui n’avait pas respiré depuis trop longtemps. Le halètement
      d’un mort revenant à la vie, le cœur battant la chamade, les yeux écarquillés. Une sensation terrifiante et exaltante à la
      fois. 
     

   

   
     Une sensation qu’il avait désiré ne jamais plus connaître. 
     

   

   
     Le calme régnait dans le Septième Temple de Réincarnation. Il pleuvait doucement à l’extérieur et les gouttes de pluie caressaient
      les feuilles et le toit silencieux, laissant l’air humide et froid. Il entendit les bips des appareils qui surveillaient ses signes vitaux. Le chuchotement des robes dans le couloir : ses Fidèles, se dépêchant de
      répondre à l’appel de la réincarnation. 
     

   

   
     Oui, la sérénité régnait dehors. Mais à l’intérieur, c’était le chaos. Quelque chose n’allait pas. Vivre plusieurs milliers
      d’années avait appris à Raidriar beaucoup de choses, mais la plus importante de toutes consistait à garder le contrôle. Il
      se redressa, 
     

   

   
     tendant le bras pour récupérer le casque posé sur la table toute proche. Les visages des Éternels ne devaient pas être vus
      par le commun des mortels. 
     

   

   
     Il se leva, pieds nus sur le sol de bambou lisse et traversa la pièce en quête de son armure qui l’attendait de l’autre côté.
      L’une des plus récentes, le summum de la technologie et du design. Il avait envie de l’utiliser et il tenait là l’occasion
      rêvée. 
     

   

   
     L’ancienne avait sans doute été volée sur son cadavre. 

   

   
     Il vérifia l’appareil fixé au mur, un miroir que l’on aurait autrefois appelé « moniteur », mais on n’employait plus ce terme
      depuis bien longtemps. Il aurait pu paraître déroutant aux habitants de cette époque. Le miroir indiquait que son nouveau
      corps fonctionnait normalement, que la réincarnation était un succès et que tout allait bien dans cette région de son royaume.
      
     

   

   
     Il fit un pas vers son armure, ouverte comme un cadavre sur une table de dissection. Elle commença à se refermer sur lui.
      
     

   

   
     Il revit le combat dans son esprit. Un autre « héros » était venu le tuer, répondant aux légendes semées par le passé. Il lui
      avait proposé de le rejoindre, mais le jeune homme avait refusé. Un duel, un contre un, selon l’ancien code. Ces mortels mesuraient-ils
      l’honneur qu’il leur faisait en leur accordant un tel privilège ? Sans doute pas. Après tout, ce mortel avait conclu leur lutte
      en enfonçant la propre lame du Dieu Roi dans sa poitrine. 
     

   

   
     Pendant un instant, abasourdi au pied de son trône, le Dieu Roi avait connu la véritable peur. Il ne put réprimer un frisson.
      Ce… ce gamin avait utilisé la Lame de l’Infini, l’épée tueuse de dieux. 
     

   

   
     J’aurais pu mourir, se dit-il. Une ultime mort, une vraie mort. Le concept ne lui était pas familier. Il le retourna dans sa tête, comme un homme goûtant un nouveau cru de vin. 
     

   

   
     Ce vin lui parut amer, lui rappelant son lointain passé. Il n’avait rien de plus en commun avec celui qu’il était autrefois
      qu’un gland avec un chêne puissant. Non, rien de plus en commun qu’un gland avec un temple construit à partir de ce chêne. 
     

   

   
     La sensation de familiarité agréable de son armure enveloppa ses bras, ses mains, son cou, son torse. L’air frais se mit immédiatement
      à circuler sur sa peau et l’armure étudia ses organes vitaux, leur apportant de la force, des soins et d’autres aides par
      le biais de prudentes injections. Il enfila son casque. 
     

   

   
     L’armure en elle-même n’était pas vivante, bien sûr – pas même par le biais d’une intelligence artificielle – et les améliorations
      étaient minimales. Lors d’affrontements entre Éternels, la nature de leur véritable corps retrouvait tout son sens. Les armures
      fonctionnant comme des machines avaient été abandonnées voilà mille ans. Quand on ne pouvait pas tuer son adversaire pour
      de bon, on trouvait d’autres façons de se montrer supérieur. Les duels mettaient en avant la grâce, le talent et l’élégance.
      Leur but ne consistait pas à désigner celui ou celle capable de construire l’appareil le plus puissant pour les aider. 
     

   

   
     Ses Fidèles entrèrent en trombe, puis tombèrent à genoux. Le Dieu Roi passa devant eux et le tapis de bambou grinça sous ses
      pas. 
     

   

   
     Activez les esprits morts du temple de Lantimor, dit-il, en agitant un gantelet. 

   

   
     Grand maître ? demanda l’un des Fidèles, levant les yeux vers lui. Est-ce que quelque chose a mal tourné ? 

   

   
     Bien sûr que non, répliqua le Dieu Roi. 

   

   
     Les Fidèles ne dirent rien ; ils savaient que le Dieu Roi n’était pas censé se réincarner ici avant un certain temps. Ils savaient
      également qu’il valait mieux ne pas lui poser de questions. 
     

   

   
     Certains Éternels auraient exécuté leurs serviteurs pour cette simple demande, mais le Dieu Roi n’était pas un idiot. Les
      mortels représentaient une ressource qu’il avait déjà utilisée à son avantage quand nombre de ses pairs les congédiaient sur-le-champ.
      En fait, il appréciait beaucoup d’entre eux, dont Eves, le Grand Fidèle de ce temple. 
     

   

   
     En s’entourant de gens trop effrayés pour parler, on se retrouvait seul avec ses propres idées, ce qui pouvait s’avérer désastreux.
      Il était important d’avoir des hommes qui vous posaient des questions et pointaient du doigt les failles dans vos plans, tant
      que l’on pouvait les contrôler. Tout était une question de contrôle. 
     

   

   
     Il continuait à pleuvoir. Le Dieu Roi aurait aimé pouvoir contrôler cela aussi. Il avait tenté d’y remédier, car cela l’énervait
      de ne pas pouvoir agir sur quelque chose d’aussi simple en apparence. 
     

   

   
     L’esprit mort présent dans la pièce lui permettait de voir son palais de Lantimor, l’endroit où cet… enfant l’avait vaincu. Il pouvait observer une salle du trône déserte, et des informations apparaissaient sous forme de listes sur
      le côté de l’écran. 
     

   

   
     Une semaine s’était écoulée depuis sa mort. Une goutte d’eau dans l’océan du temps qui n’avait aucune importance, si ce n’était
      que cet enfant avait eu l’occasion de s’échapper avec le Tueur de Dieu. Peu importe. Raidriar pouvait le traquer facilement.
      
     

   

   
     Une nouvelle information défila sur l’écran et le Dieu Roi marqua une pause. Morts. Mes trois prisonniers sont morts. Mais c’était des cellules d’âme. Ils ne devraient pas avoir disparu totalement, à
        moins que… 
     

   

   
     L’épée fonctionnait. Ce qui aurait dû se révéler impossible entre les mains de son adversaire. Mais il en avait la preuve sous les yeux, et il
      sentit un frisson le parcourir. Dans ce cas, comment lui-même avait-il pu survivre ? Il réfléchit à cette question, de loin
      la plus inquiétante pour lui, car elle laissait clairement entendre qu’il avait perdu le contrôle de la situation. Ce combat
      ne s’était pas déroulé comme prévu. 
     

   

   
     Évidemment. L’arme s’avérait suffisamment forte pour tuer des Éternels de moindre importance, mais elle n’avait pas encore
      atteint sa pleine puissance. Il aurait dû s’en rendre compte. Peut-être qu’il suffisait d’une mort de plus appartenant à la bonne lignée et… 
     

   

   
     Ah ! se dit-il en remarquant de nouvelles informations. Voilà d’où vient le problème. 
     

   

   
     — Trouvez-moi un enregistrement du moment où je l’ai laissé me vaincre, dit-il à haute voix. Les serviteurs s’exécutèrent
      et le miroir projeta une image du combat dans la salle du trône. 
     

   

   
     Trop de questions. Il détestait les questions. Elles allaient lui révéler leurs secrets ; il était allé trop loin pour laisser ce plan lui glisser entre les
      doigts maintenant. D’une certaine façon, tout ce qui s’était produit était positif, car il disposait désormais de la preuve
      dont il avait besoin. 
     

   

   
     Et il décida donc qu’il n’avait pas été vaincu. Ses desseins avaient exigé sa mort, même s’il ne le savait pas sur le moment. 
     

   

   
     Ces mouvements… se dit-il négligemment tout en réfléchissant. Si familiers. Qui l’a formé ? 
     

   

   
     Et tout se mit alors en place dans son esprit. 

   

   
     On s’était joué de lui. Magistralement. Le Forgeron des Secrets. Oh ! que vous êtes subtil. 
     

   

   
     — Trouvez le Seringal, dit-il, envoyant ses Fidèles chercher le plus doué de ses chevaliers. Et surveillez cet enfant. 

   

   
     Les Fidèles se mirent aussitôt à la tâche. Le Dieu Roi se rassit, contemplant la scène. Il attendit six heures, pratiquement
      sans bouger, son esprit à peine troublé par quelques pensées. Il se rappelait vaguement de l’époque où six heures lui auraient
      paru bien longues pour méditer, mais désormais cela lui semblait aussi bref qu’une simple respiration. 
     

   

   
     Ses serviteurs localisèrent l’enfant, qui arpentait les étendues rocheuses de sa terre natale. Le Dieu Roi croisa les mains,
      observant la route empruntée par le jeune homme. 
     

   

   
     Bien. Ce « Siris » revenait donc au palais, à ce qu’il semblait ? Pourquoi ? Le Dieu Roi se pencha en avant et observa la scène
      avec intérêt. 
     

   

    

   
     Siris se hissa sur la crête d’un profond ravin qui dominait le château du Dieu Roi. Celui-ci était tapi au milieu des falaises, comme une
      pépite de fer sombre coincée dans les rochers environnants. 
     

   

   
     Il avait décidé de commencer par cet endroit, avant tout pour établir une nouvelle piste à suivre si on le traquait. Il ne
      voulait pas les conduire au Gouffre de Drem, mais au contraire les entraîner dans une autre direction. 
     

   

   
     Siris se mit à descendre en direction du château. Les autres Éternels… Peut-être que je pourrais les acheter. 
     

   

   
     Il baissa les yeux sur l’épée glissée à son côté, 

   

   
     dans un fourreau improvisé. Ils voulaient l’arme du Dieu Roi. Peut-être qu’il devrait juste la leur donner. 

   

   
     Non, se dit-il. Ils m’exécuteraient malgré tout pour la mort de leur roi. Un mortel ne tue pas un dieu. 
     

   

   
     Il poursuivit sa route en direction du palais du Dieu Roi. Il semblait logique qu’ils commencent à le chercher ici ; si des
      daerils se trouvaient toujours sur place, il pourrait les attirer loin du Gouffre. Peut-être que sa ruse fonctionnerait et
      qu’il pourrait protéger sa mère. 
     

   

   
     Le sentier était rendu glissant à cause des cailloux et du schiste. Il se souvint avoir emprunté cette route une semaine plus
      tôt seulement, comme électrisé. Il marchait vers sa mort. Mais il avait fait face à ce destin funeste et s’était même senti
      euphorique à l’approche de ce défi. 
     

   

   
     Cette fois, il marchait plus lentement. Il se sentait… plus vieux maintenant. Beaucoup plus âgé. 

   

   
     Au pied de la falaise, il enfila son armure puis reprit sa route, atteignant un arbre aux branches couvertes de cordes, tout
      près des murs du palais. 
     

   

   
     Il s’arrêta et inspecta l’arbre. Une corde pouvait servir d’arme, en cas d’absolue nécessité. En nouant un gros morceau de
      métal à une extrémité, on pouvait la faire tournoyer pour attaquer. Il l’avait déjà fait. 
     

   

   
     Les enfants du Gouffre de Drem utilisaient les cordes différemment. Ils avaient créé des balançoires dans les arbres à l’extérieur
      de la caverne. Siris s’était déjà retrouvé sur l’une d’elles, demandant aux enfants de le pousser pour qu’il puisse s’entraîner
      à conserver son équilibre. 
     

   

   
     Il ne s’était jamais contenté de se balancer. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? se dit-il tout en continuant d’avancer, accompagné désormais de cliquetis métalliques. Pourquoi n’ai-je jamais essayé, pas même une seule fois ? 
     

   

   
     Il atteignit une entrée latérale et un daeril apparut, les membres longs, une peau orangée et une armure aux allures de squelette.
      Mais il avait surtout un visage horriblement contrefait. 
     

   

   
     Siris leva son épée dans un soupir. De toute évidence, il allait de nouveau devoir se frayer un chemin en combattant. 

   

   
     — Grand maître ! s’exclama le daeril. 

   

   
     Il bondit en avant et Siris recula en vacillant, méfiant. La créature n’attaqua pas, mais se jeta à ses pieds. 

   

   
     — Grand maître, vous voilà de retour ! 

   

   
     — Je… Que veux-tu, daeril ? 

   

   
     — Nous vivons pour vous servir, maître. Je suis Strix et j’obéis. Le château est à vous maintenant ! Le royaume aussi. 
     

   

   
     Le royaume… À moi ? Il faillit éclater de rire. Jamais il ne pourrait se mesurer aux autres dieux, même si cette créature disait la vérité. Ce
      dont il doutait. 
     

   

   
     — Que suis-je censé faire d’un royaume ? dit Siris, contournant le daeril en gardant un œil sur lui avant de traverser le pont
      pour pénétrer dans la cour extérieure du palais. 
     

   

   
     Elle lui parut remarquablement familière, même s’il ne l’avait traversée qu’une seule fois. 

   

   
     — Grand maître, commença Strix. 

   

   
     — Arrête de m’appeler comme ça, dit Siris. 

   

   
     — Grandiose seigneur de tout ce qui est puissant et… 

   

   
     Ce n’est pas vraiment mieux. Le daeril se tut. 

   

   
     Mon seigneur… recommença le daeril, s’avançant vers lui. S’il vous plaît. Laissez-nous vous servir. Restez ici et gouvernez-nous.
      Ne nous abandonnez pas de nouveau. 
     

   

   
     Siris hésita une nouvelle fois. 

   

   
     — Combien d’entre vous sont encore ici ? 

   

   
     — Une vingtaine environ, maître. 

   

   
     — Et vous me servirez tous ? 

   

   
     — Oui, grand maître. Oui, bien sûr ! Vous avez tué notre souverain, vous êtes donc devenu notre chef. 

   

   
     — Qui vous gouvernait en attendant mon retour ? 

   

   
     — Kuuth, maître, dit Strix. Il est ancien et sage, un troll de près de quarante ans ! 

   

   
     — Va le chercher, ordonna Siris. Et réunis les autres daerils. Tous ceux présents dans le château. Rassemble-les dans la salle
      du trône. 
     

   

   
     Il ne faisait pas confiance à ces créatures, pas un seul instant. Mais peut-être pouvait-il les utiliser ? 

   

    

   
     Finir ce que tu as commencé. 
     

   

   
     Siris était assis sur le trône du Dieu Roi. Qu’est-ce que sa mère avait voulu dire par là ? Elle ne voulait certainement pas
      qu’il prenne la place du Dieu Roi. Ce serait du suicide. 
     

   

   
     Le trône du Dieu Roi n’était pas très confortable – mais quand on portait une armure, aucun siège ne l’était réellement. Il
      retira son casque et posa son bouclier sur le côté, tout en gardant la Lame de l’Infini à portée de main. 
     

   

   
     Voir son visage déconcerta les daerils, ce qui lui parut constituer une raison suffisante pour ne pas remettre son casque
      pour le moment. Il étudia la Lame de l’Infini. Elle possédait une sorte de magie : elle était capable d’apparaître subitement
      entre les mains du Dieu Roi. Jusqu’à présent, malgré une semaine passée à la manipuler, Siris n’avait pas été capable de comprendre
      le fonctionnement de cette magie. 
     

   

   
     Quelque chose pépia à côté de lui. 

   

   
     Siris sursauta et baissa les yeux, se souvenant seulement en cet instant du petit miroir dans l’accoudoir du trône. Il le
      tapota d’un doigt. Cet objet avait fait… quelque chose après la mort du Dieu Roi. De la magie. 
     

   

   
     La tapoter du doigt fit réagir le miroir, ce qui le refroidit. 

   

   
     — Qu’ordonnez-vous ? demanda le miroir. 

   

   
     — Je… (Siris leva les yeux sur le groupe de daerils réunis au fond de la salle.) J’aimerais savoir comment fonctionne l’épée
      du Dieu Roi. 
     

   

   
     — Réponse en attente. Veuillez entrer le mot de passe. 

   

   
     — Le mot de passe ? Je ne le connais pas. 

   

   
     — Voulez-vous le récupérer ? 

   

   
     — Euh… oui ? 

   

   
     — Très bien. Répondez à la question de sécurité, s’il vous plaît : dans quel royaume avez-vous rencontré le Forgeron pour la
      première fois ? 
     

   

   
     C’était donc une énigme. Sa mère lui avait raconté des histoires de miroirs magiques posant de telles questions. 

   

   
     — Dans le royaume de la nuit et de l’aube, au lever du jour, répondit-il. 

   

   
     C’était la réponse à une énigme présente dans l’une de ces histoires. 

   

   
     — Mauvaise réponse, répondit poliment le miroir. Question de sécurité n° 2 : quel était le nom de votre premier et plus fiable
      Aegis ? 
     

   

   
     Aegis. C’était un mot pour désigner un maître duelliste, selon les anciens codes. Les daerils qui protégeaient le château
      avaient tous suivi ces préceptes. Aussi horribles et terribles qu’ils aient pu être, ils avaient tous fait preuve d’honneur.
      
     

   

   
     — Le Vieux Jake Mardin, répondit Siris, choisissant le nom du premier homme à l’avoir entraîné, un ancien soldat. 

   

   
     — Mauvaise réponse. 

   

   
     — Tes énigmes n’ont aucun sens, miroir. Suis-je censé répondre pour moi-même ou en tant que Dieu Roi ? 

   

   
     — Je suis désolé, répondit le miroir. Je ne comprends pas cette question. Question de sécurité n° 3 : combien de jours se sont
      écoulés avant votre première réincarnation ? 
     

   

   
     — Euh… Cinq ? 

   

   
     — Mauvaise réponse. 

   

   
     — Bon sang, miroir ! S’il te plaît, contente-toi de me dire comment je peux faire obéir cette épée ! (Il garda le silence
      un instant.) Encore mieux, chuchota-t-il, comment puis-je obtenir la liberté ? Peux-tu répondre à cette question, miroir ?
      Peux-tu me dire comment je peux être libre et vivre ma vie ? 
     

   

   
     Une balançoire en corde, se dit-il. Il écrirait cela dans son journal, ce soir, pour entamer une liste de choses à faire une fois qu’il n’aurait
      plus à se soucier d’une éventuelle traque. 
     

   

   
     — Je suis désolé, répondit le miroir. Je ne suis pas autorisé à diffuser cette information. Le délai d’attente avant toute
      nouvelle tentative d’accès est d’une journée. 
     

   

   
     Le miroir devint noir. 

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte ! dit Siris, se renfonçant dans cet abominable trône. 

   

   
     Franchement, quelqu’un se faisant appeler le Dieu Roi ne pouvait-il pas choisir un bon coussin ? 

   

   
     — Les esprits morts ne vous parleront pas, tueur de dieu, fit une voix grave et de toute évidence fatiguée. 

   

   
     Siris se redressa et se tourna vers le fond de la salle. Quelque chose se déplaçait dans les ombres, où une embrasure de porte
      conduisait au quartier des serviteurs. L’ombre s’avança pesamment, entrant dans la lumière. Il s’agissait d’un énorme troll
      qui s’appuyait sur un bâton aussi large que la jambe de Siris et portait des bandages qui lui couvraient les yeux. Des cheveux
      blancs encadraient le visage bestial de la créature, un visage sillonné de rides profondes, comme des cicatrices laissées
      par une hache dans un tronc. 
     

   

   
     — Kuuth, je suppose ? dit Siris en se levant. 

   

   
     — Oui, grand maître, dit la bête. 

   

   
     Les autres daerils s’écartèrent devant lui, et un troll plus jeune et visiblement inquiet vint assister Kuuth. Il se déplaçait
      comme un animal, avec des pas rapides, levant son museau dans l’air, marchant accroupi, tandis que Kuuth affichait une mine
      étrangement civilisée. 
     

   

   
     — Qu’est-ce qu’un esprit mort ? demanda Siris. 

   

   
     Même diminuée par l’âge, la bête faisait bien dix pieds de haut. Kuuth portait d’étranges robes dévoilant son épaule droite,
      couverte de vilaines cicatrices qui couraient aussi sur son cou. 
     

   

   
     — C’est une âme sans vie, grand maître, répondit le troll. Le Dieu Roi a enfermé ces âmes dans des objets. Elles sont instruites
      en certains domaines, mais ne peuvent pas prendre de décisions par elles-mêmes. Ce sont comme des enfants et il faut leur
      apprendre. 
     

   

   
     — Des enfants prodiges, fit Siris. 

   

   
     Il frissonna. Le Dieu Roi avait-il utilisé l’âme d’enfants pour créer ces choses ? Les légendes affirmaient qu’il se nourrissait
      des âmes de ses victimes. Siris s’écarta légèrement du miroir. 
     

   

   
     — Bon, je n’ai peut-être pas besoin de leur aide. Je vous ai fait venir car j’espérais que vous seriez capable de répondre
      à certaines questions. 
     

   

   
     — C’est peu probable, grand maître, répondit le vieux troll, avant de tousser dans sa main. J’en sais plus que la plupart
      de ceux ici, mais une coupe contenant deux gouttes au lieu d’une n’étanchera pas votre soif. 
     

   

   
     — Je vais commencer par des questions faciles, dit Siris, descendant les marches conduisant au trône. Le Dieu Roi a parlé
      de maux plus dangereux. Et ensuite, j’ai rencontré un homme dans les cachots qui prétendait être mon ancêtre. Il a dit que
      quelqu’un – ou quelque chose – me traquerait. Dois-je supposer qu’il faisait référence aux autres membres du Panthéon ? 
     

   

   
     — Peut-être, répondit Kuuth. Ashimar, le Semeur de Tourment. Lilendre, la Maîtresse de la Fin. Terrovax, le Fils du Fléau.
      D’autres dont je ne connais pas les noms. Chacun d’entre eux sera en colère à cause de ce que vous avez fait. 
     

   

   
     — Comme je le craignais, dit Siris, en parlant fort, afin que les autres daerils puissent entendre. J’aurais besoin d’alliés,
      troll. Sais-tu où je devrais les chercher ? 
     

   

   
     — Maître, répondit Kuuth, visiblement confus, je ne peux pas répondre à de telles questions à votre place. 

   

   
     — Les Éternels ont certainement des ennemis, fit Siris. 

   

   
     — Eh bien… Peut-être… Il y a le Forgeron des Secrets. 

   

   
     C’était un mythe dont Siris lui-même avait entendu parler. Il doutait de son existence, mais le chasser représentait une occasion
      parfaite pour établir une fausse piste. 
     

   

   
     — Où puis-je le trouver ? 

   

   
     — Il est emprisonné, répondit Kuuth. Mais, maître, je ne sais pas où. On dit que personne ne le sait. 

   

   
     — Il doit bien y avoir des rumeurs. 

   

   
     — Je suis désolé, maître. Je n’en connais aucune. 

   

   
     — Très bien, dans ce cas, je souhaite affronter l’un des autres Éternels. Un qui soit très puissant, mais aussi très cruel.
      Lequel me suggérez-vous ? 
     

   

   
     — Maître ? C’est une requête étrange. 

   

   
     — Mais c’est la mienne. Kuuth fronça les sourcils. 

   

   
     — Un Éternel puissant, mais qui ne soit pas trop loin… Peut-être le Tueur de Rêves ? Il faut vous rendre au nord, de l’autre
      côté de l’océan, pour le trouver. Il ne fait pas partie du Panthéon et était dernièrement farouchement opposé à notre ancien
      maître. 
     

   

   
     Siris se renfrogna et se rassit. Il existait des Éternels qui ne faisaient pas partie du Panthéon ? 
     

   

   
     Eh bien, peut-être que j’ai tué l’un d’entre eux dans les cachots, se dit-il. Et il restait aussi la question de l’ancêtre de Siris. Il n’était pas sûr de croire ce que cet homme avait pu
      lui raconter. Quand Siris avait retiré le casque de l’homme, il avait découvert un visage jeune. Peut-être que servir les
      Éternels vous permettait de devenir vous-même immortel ? Était-ce pour cela que quelqu’un venu pour tuer le Dieu Roi déciderait
      plutôt de le servir ? 
     

   

   
     Siris en savait si peu. 

   

   
     — Sais-tu comment le Dieu Roi fait pour utiliser la magie de son épée et de son bouclier, Kuuth ? 

   

   
     Il avait posé la question d’une voix plus douce, et non plus dans le but de se faire entendre par tous. 

   

   
     — Je peux sans doute le deviner, grand maître. Je crois que cela a quelque chose à voir avec son anneau. 

   

   
     Siris mit la main dans sa poche et en sortit un anneau argenté qu’il avait pris au doigt du Dieu Roi. 

   

   
     — Ça ? C’est un anneau de guérison. J’en ai d’autres, pris sur les cadavres des Aegis que j’ai tués. Il le passa à son doigt
      et sentit la magie le picoter. 
     

   

   
     — Celui-ci est plus utile que les autres. Il lui permet d’invoquer son épée. 

   

   
     — Comment ? 

   

   
     — Je ne sais pas. Avant de perdre la vue, j’ai vu le Dieu Roi l’utiliser aussi pour faire jaillir du feu. 

   

   
     Siris tendit la main sur le côté et tenta d’invoquer des flammes. Il ne se passa rien. Après la défaite du Dieu Roi, tous
      ses anneaux avaient cessé de fonctionner, à part ceux disposant d’un pouvoir de guérison. 
     

   

   
     — Il ne peut plus le faire. Pourquoi ? 

   

   
     — Je ne sais pas. 

   

   
     — Bon, très bien. C’était quoi ces créatures dans les cachots ? Elles semblaient… différentes des autres Aegis que j’ai affrontés.
      
     

   

   
     — Je ne les ai jamais vues, maître. 

   

   
     — Pourquoi l’épée s’est-elle mise à briller quand je les ai tuées, et pourquoi le Dieu Roi les avait fait emprisonner ? 

   

   
     L’idée d’avoir peut-être éliminé des alliés potentiels l’inquiétait toujours. Cependant, tous avaient adopté la posture d’un
      Aegis et l’avaient attaqué. 
     

   

   
     — Je ne sais pas non plus. Siris se sentit tout à coup agacé. 

   

   
     — Bah. Sais-tu au moins quelque chose, créature imbécile ? 
     

   

   
     Siris se figea. D’où lui venait ce soudain accès de mauvaise humeur ? Cela faisait des années qu’il n’avait pas perdu patience.
      Sa mère l’avait formé à cela dans son enfance. Il se reprit et chassa immédiatement cette frustration. 
     

   

   
     L’ancien troll se contenta de renifler. Il est aveugle, se rappela Siris, contemplant ses bandages. 
     

   

   
     — Cela vous dérange si je m’assois, grand maître ? 

   

   
     — Non. 

   

   
     La bête tâtonna à l’aide de son bâton jusqu’à trouver les marches menant au trône avant de s’asseoir doucement. 

   

   
     — Merci, grand maître. Il est fatigant de rester debout à mon âge. 

   

   
     — Qu’est-il arrivé à tes yeux, Kuuth ? demanda Siris, debout sur l’estrade, les mains serrées devant lui. 

   

   
     — Je les ai crevés. 

   

   
     — Quoi ? Pourquoi aurais-tu fait ça ? 

   

   
     — Chez les Kavres – c’est comme ça que nous nous nommons, grand maître, même si beaucoup nous appellent simplement « trolls ».
      Chez les Kavres, le plus puissant gouverne. J’ai été blessé il y a des années quand… eh bien, quand votre père est venu au
      palais. Je l’ai affronté et j’ai perdu. 
     

   

   
      » Ma blessure était grave et j’aurais dû être achevé par les miens en geste de miséricorde. Cela aurait empêché un troll plus
      jeune de me tuer et de me voler mon honneur, vous comprenez. Toutefois, les aveugles et les muets ne sont pas censés être
      tués – on les abandonne dans la nature car ils sont marqués par les dieux. 
     

   

   
     — Alors, tu… 

   

   
     — Je me suis crevé les yeux, répondit Kuuth, pour que les miens m’exilent mais ne me tuent pas. Ainsi, les trolls plus jeunes
      m’ont considéré comme honteux et souillé, abandonné en attendant la mort, et non plus comme un rival. 
     

   

   
     — C’est horrible, dit Siris. Kuuth gloussa. 

   

   
     — Oui. C’est horrible. Mais c’est la pratique de mon peuple. Parfois, je m’interroge sur ce que j’ai fait. Un troll n’est
      pas censé atteindre mon âge. Pourtant, maintenant que je suis si vieux, les autres ont commencé à me respecter. 
     

   

   
     — L’autre daeril… Il a dit que tu avais quarante ans ? 

   

   
     — Dans deux ans, répondit le troll, agitant une tête au long museau. C’est vieux. Mais, grand maître, mes inquiétudes ne sont
      pas les vôtres. J’aurais aimé m’entretenir en tête à tête avec vous. La plupart des habitants de ce château ne réfléchissent
      pas à l’avenir, et je ne veux pas qu’ils se posent de questions. 
     

   

   
     — Très bien. 

   

   
     — Au fil des ans, dit Kuuth d’une voix calme, j’ai été témoin de bien des choses. J’ai beaucoup réfléchi. Peut-être que ces
      réflexions peuvent vous être utiles. Vous voyez, ce château ne compte pas de serviteur. Pas de domestiques, pas de sentinelles,
      rien de tout ce que les seigneurs de moindre importance ont. 
     

   

   
     — J’ai remarqué ça, répondit Siris. Je pensais que le Dieu Roi habiterait un endroit confortable. 

   

   
     — En fait, dit Kuuth, il ne vivait pas ici. Il ne venait au château qu’à certaines occasions, généralement quand il était question d’un guerrier renommé en
      route pour l’affronter. 
     

   

   
     Siris se tut. 

   

   
     — Alors, cet endroit est un piège. 

   

   
     — Un piège ? Je ne dirais pas ça, grand maître. Mais une destination… Oui, voilà ce qu’il est. Comme un poteau de métal censé
      attirer la foudre, ce château a été construit pour attirer les guerriers qui cherchaient à tuer le Dieu Roi. 
     

   

   
     — Il les affrontait, dit Siris, alors qu’il aurait simplement pu employer sa magie pour les abattre, ou les faire tuer par
      ses soldats. Sauf qu’il les affrontait en duel. Pourquoi ? 
     

   

   
     — Que savez-vous des Éternels ? 

   

   
     — Pas grand-chose, admit Siris, sept seigneurs gouvernant ensemble, avec le Dieu Roi au-dessus d’eux. 

   

   
     — Oui, bien que ce soit surtout une illusion qu’ils tiennent à donner. Le Dieu Roi n’est que l’un des nombreux Éternels à se donner ce nom. Ils sont réellement éternels. Ils n’ont pas besoin de manger ou de boire. Ils ne vieillissent
      pas et leurs corps guérissent tout seuls en cas de blessures. Si vous les découpez en morceaux, leurs âmes chercheront un
      nouveau réceptacle avant de renaître. Souvent, ils ressuscitent dans ce que le Dieu Roi appelait un « bourgeon », une réplique
      d’eux-mêmes, préparée à l’avance. 
     

   

   
     — J’en ai vu certains, dit Siris. En dessous. 

   

   
     — Oui, répondit Kuuth. Mais même sans bourgeon, l’âme d’un véritable Éternel trouvera une nouvelle demeure. À moins… 

   

   
     — À moins que… 

   

   
     — L’épée du Dieu Roi. Vous avez mentionné sa magie. Vous avez l’arme ? 

   

   
     Siris tendit le bras et posa la main sur la garde de l’épée. 

   

   
     — La Lame de l’Infini… chuchota Kuuth. Façonnée par le Forgeron des Secrets en personne. 

   

   
     — Mais c’est seulement un mythe, non ? 

   

   
     — Quel meilleur créateur pour une épée qui ne devrait pas exister, une épée capable de tuer ce qui ne peut l’être ? Grand maître,
      cette arme a été conçue pour tuer les Éternels. Pour de bon. C’est une chose à la fois terrible et merveilleuse. Ils ont vécu
      des milliers d’années et ont fini par se croire immortels. Mais si l’un d’entre eux devait finalement accéder à une arme qui
      pourrait les menacer… 
     

   

   
     — Ce serait un dieu, chuchota Siris. 

   

   
     — Un dieu parmi les dieux, fit Kuuth. Un roi parmi les rois. Le premier des Éternels. Siris fit courir un doigt sur la lame.
      
     

   

   
     — Ils me traqueront. Ils vont me chasser pour la récupérer. (Il saisit l’arme par la garde.) Je devrais m’en débarrasser.
      
     

   

   
     — Et ils vous traqueraient malgré tout, car vous connaissez son secret maintenant. Parce que vous avez accompli l’impossible.
      
     

   

   
     — Vous mourrez aussi, chuchota Siris, prenant conscience de cette vérité. Tout le monde dans ce château. Chaque Aegis ou daeril
      qui sait qu’un mortel a tué l’un des Éternels. 
     

   

   
     — Vous comprenez pourquoi il fallait que je vous le dise, dit Kuuth. Pas besoin de déclencher une panique. De nombreux Aegis
      dans ce château sont des golems équipés d’esprits morts, 
     

   

   
     mais pas tous. Et tous seront sans doute détruits. Au cas où. 

   

   
     — Vous ne semblez pas avoir peur. 

   

   
     — J’ai vécu bien plus longtemps que je n’aurais dû, répondit Kuuth. Ma mort sera bienvenue. Les autres… eh bien, on leur permettra
      sans doute de s’affronter entre eux jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un champion. C’est la méthode choisie généralement pour
      les Aegis doués qui se sont bien comportés. Ils verront cela comme un honneur. 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte, répliqua Siris en regardant la créature aveugle, puis les daerils au fond de la salle. Vous êtes
      tous fous. 
     

   

   
     — Nous sommes comme nous avons été créés, grand maître. Même si le rebelle en moi vous raconte tout cela peut-être pour… rendre
      la monnaie de sa pièce au Dieu Roi et à ses sbires. Les miens sont nés pour mourir et tuer. (Il redressa la tête, ses yeux
      aveugles levés vers le plafond.) Ils nous ont créés ainsi. 
     

   

   
     Siris hocha la tête, même si le troll ne pouvait le voir. 

   

   
     — Grand maître, poursuivit Kuuth d’une voix hésitante, si je peux vous poser une question… Pourquoi avez-vous prononcé cette
      phrase ? 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte ? 

   

   
     — Oui, confirma Kuuth. 

   

   
     — C’est une expression de mon village et de sa région, répondit Siris en se levant et en empoignant la Lame de l’Infini. Ces
      Éternels sont des dieux. Ils prétendent gouverner la terre et les cieux. Et donc, à notre mort, nous rêvons d’un endroit qu’ils
      n’occupent pas. Il vaut mieux endurer les douleurs de l’Enfer que de vivre au Paradis sous leur joug. 
     

   

   
     Kuuth sourit. 

   

   
     — Nous ne sommes donc pas si différents, n’est-ce pas ? 

   

   
     — Non, répondit Siris, surpris par cette constatation. Non, j’imagine que tu as raison. 

   

   
     — Alors je dois vous demander, entre guerriers. Allez-vous rester ? Gouverner ici, rester sur place. Ensemble, tous les deux,
      nous pourrions peut-être déchiffrer les secrets des esprits morts du Dieu Roi. Nous pourrions affronter les autres. 
     

   

   
     Présenté ainsi, c’était vraiment tentant. Siris y réfléchit un long moment, mais il finit par renoncer. Rester ici, même avec
      des daerils à ses ordres, revenait à se suicider. 
     

   

   
     Malgré sa colère envers les habitants du Gouffre de Drem, il commençait à comprendre pourquoi on lui avait demandé de partir.
      Il ne pouvait rester longtemps au même endroit s’il ne voulait pas être découvert par les Éternels. Ils le tueraient et lui
      reprendraient l’épée. S’il comptait survivre, il devait leur échapper. 
     

   

   
     La liberté… 
     

   

   
     — Je suis désolé, dit-il doucement, mais je ne peux pas rester. Le vieux Kuuth baissa la tête. 

   

   
     — Tes paroles sont sages, Kuuth, s’exclama Siris d’une voix forte. Je vais partir sur-le-champ à la recherche du Tueur de
      Rêves. S’il était un ennemi du Dieu Roi, alors il pourrait se révéler un allié pour moi. Si ce n’est pas le cas, je le tuerai,
      puis je chercherai la cachette du Forgeron des Secrets. Toi et les autres daerils allez rester ici et protéger mon château.
      
     

   

   
     Sa demeure se trouvait au sud et s’il voyageait dans cette direction, il laisserait donc une piste qui éloignerait les Éternels
      de sa mère. Mais en prononçant ces mots, Siris les regretta immédiatement. Il abandonnait ces créatures à la mort. Certes,
      il s’agissait de daerils, mais cela lui semblait injuste. 
     

   

   
     — Très bien, grand maître, dit Kuuth, cela devrait… Il s’interrompit et pencha la tête sur le côté, 

   

   
     comme s’il avait entendu quelque chose. 

   

   
     Siris se jeta sur le côté. 

   

   
     Enfant, Siris n’avait jamais fait de balançoire. Il n’avait jamais joué aux billes et n’avait jamais mangé de tarte aux baies
      des quatre saisons. 
     

   

   
     Il s’était entraîné. Il n’avait peut-être pas eu d’enfance, ou d’adolescence, à dire vrai. Mais il pouvait compter sur autre
      chose : des réflexes. 
     

   

   
     Siris s’écarta vivement avant même de comprendre pourquoi, se roulant en boule sur le sol pour présenter une cible aussi petite
      que possible. Il le fit avant même que son esprit comprenne ce qu’il avait entendu. Un cliquetis derrière lui. 
     

   

   
     Quelque chose lui entailla la joue. Idiot, se dit-il. Il s’était laissé surprendre sans son casque. Il se releva, le dos collé au trône du Dieu Roi placé entre lui
      et les fenêtres, d’où venait sans doute cette attaque. Il posa une main sur sa joue pour étancher le sang. 
     

   

   
     La douleur n’était rien. Il avait été formé pour ignorer la souffrance grâce à une série d’exercices spécifiques qui lui avait
      donné une certaine notoriété dans le village. Cet entraînement s’était révélé tout sauf agréable, mais il avait été efficace. 
     

   

   
     Il demeura immobile, plaqué contre l’estrade de pierre. Combien d’assassins se trouvaient là ? Il avait besoin de son arme.
      Se décidant rapidement, il lâcha sa joue ensanglantée et escalada les marches du trône pour saisir la garde de la Lame de
      sa main qui n’était pas enduite de sang, avant de se retourner pour affronter ses ennemis. 
     

   

   
     Une seule silhouette vêtue de sombre était descendue au moyen d’une corde de l’une des hautes fenêtres de la salle du trône
      voûtée. Élancée et menaçante, la créature était habillée d’un long manteau noir qui lui tombait sur les chevilles et d’un
      pantalon d’un brun sombre. Elle portait un masque qui la désignait comme assassin au service du Dieu Roi ou d’un autre Éternel.
      
     

   

   
     La créature tira une longue et fine lame. Siris soupira et serra la Lame de l’Infini. Son bouclier se trouvait sur une table
      à quelques pas de là, ainsi que son casque et ses gantelets. Il doutait d’avoir le temps de les enfiler. Il choisit donc de
      descendre de l’estrade, et adopta une posture d’Aegis, invitant l’ennemi à un duel d’honneur. En cas de nécessité, l’anneau
      de guérison brillait à son doigt. 
     

   

   
     Il ne l’utilisa pas pour sa joue blessée. C’était une simple coupure, et le coût de toute guérison était par trop élevé. Auparavant,
      il ne s’était jamais soucié de ce genre de choses. Il s’attendait à ce que le Dieu Roi le tue. Maintenant, le coût potentiel
      l’inquiétait. 
     

   

   
     Son ennemi l’étudia un moment puis leva son arme. 

   

   
     Et c’est parti, se dit Siris. 
     

   

   
     La créature abaissa brusquement son épée et saisit une mince arbalète sous son manteau. 

   

   
     — Oh, merde, dit Siris, se jetant sur le côté. 

   

   
     La créature tira et, de toute évidence, elle savait viser. Le carreau s’enfonça dans la cuisse de Siris, entre deux plates
      de métal. Il grogna. Ce n’était pas ainsi qu’un duel était censé se dérouler. 
     

   

   
     Siris se releva, chancelant, et grimaça. Il arracha le petit carreau, tenant maladroitement sa lame, et tenta de surveiller
      la prochaine attaque de son adversaire. Il sentit alors sa jambe s’engourdir petit à petit. Du poison. 
     

   

   
     Que l’Enfer m’emporte ! Il n’avait plus le choix désormais ; il se cacha de nouveau derrière le trône puis alluma l’anneau. 
     

   

   
     Le pouvoir de guérison se manifesta immédiatement. Il sentit une brûlure au niveau de son doigt quand la magie ébranla son
      corps. Sa peau se fit glacée, comme s’il s’était jeté dans un étang en plein hiver. 
     

   

   
     Cela ne dura qu’un instant, puis la douleur disparut. Sauf que désormais, ses cheveux lui tombaient aux épaules et qu’il portait
      la barbe. Ses ongles avaient poussé eux aussi. 
     

   

   
     Les anneaux de guérison accéléraient le rythme du corps de façon anormale. Bien qu’ils permettent de se soigner rapidement
      – les blessures cicatrisaient avant de se changer en anciennes traces en quelques battements de cœur – ils le faisaient également
      vieillir selon le temps dont il aurait eu besoin pour guérir naturellement. D’après ce qu’il avait compris, chaque utilisation
      de l’anneau lui dérobait une demi-année de vie. 
     

   

   
     Il toucha sa barbe en jetant un coup d’œil au marbre poli de l’estrade. Il détestait ça. Plus il le faisait et plus… ses propres
      traits lui semblaient étrangers. 
     

   

   
     Il passa la tête de l’autre côté du grand trône. L’assassin s’approchait furtivement, s’attendant visiblement à le découvrir
      agonisant à cause du poison. La créature aboya d’une façon qui n’avait rien à voir avec un daeril quand Siris bondit, s’élançant
      dans la direction opposée. 
     

   

   
     L’assassin leva de nouveau son arbalète, mais Siris se tenait prêt cette fois. Il courba la tête et exécuta une roulade. Il
      se releva à côté de la table et attrapa son bouclier, avant de se retourner et de le lever devant lui. 
     

   

   
     Son adversaire s’écarta brusquement pour se mettre à l’abri. Siris serra les dents. Chaque bête qu’il avait affrontée dans
      le palais du Dieu Roi – même le plus sauvage des daerils ou les trolls les plus primitifs – avait suivi les anciens rites.
      De toute évidence, il faisait face à un nouveau genre d’ennemi. 
     

   

   
     — Alors, fit une voix féminine de derrière le pilier où s’était réfugié l’assassin, tu n’es pas mort, à ce que je vois. 

   

   
     Sa voix avait un léger accent que Siris n’arrivait pas à déterminer. Ses voyelles étaient trop longues et sa prononciation
      hachée. Surpris, Siris cligna des yeux mais ne répondit pas, se dirigeant de nouveau vers l’estrade pour se mettre à couvert.
      
     

   

   
     — C’est très gênant, reprit la voix féminine, dont les échos résonnaient dans la pièce. Je vais écorcher vif ce marchand.
      Il m’avait promis que son poison tuait en trois respirations. Tu as repris ton souffle bien plus de trois fois depuis que
      je t’ai touché. 
     

   

   
     Siris atteignit la base de l’estrade. 

   

   
     — J’imagine que tu n’es pas du tout fatigué ? 

   

   
     — Je crains que non, répliqua Siris. 

   

   
     — Faible ? Étourdi ? Ne serais-tu pas affamé ? Siris hésita. 

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — Mais si. Tu sais, comme si quelque chose te picorait de l’intérieur. Tu sens ça ? 

   

   
     — Je ne vois pas le rapport avec la faim, répondit Siris d’une voix éteinte. 

   

   
     — Mince. (Siris entendit quelque chose, comme si l’assassin était en train d’écrire. De prendre des notes ?) Ta façon de parler est stupide, Éternel. 
     

   

   
     — Attends, Éternel, tu dis ? 

   

   
     — Et j’ajouterais que lorsque les gens pensent à des pouvoirs divins inspirant la crainte, se faire pousser la barbe ne leur
      vient pas immédiatement à l’esprit. Je m’attendais à des éclairs, au tonnerre, à des tremblements de terre. Et tout ce que
      j’ai vu, ce sont des poils. Je ne suis pas franchement impressionnée. 
     

   

   
     Le tonnerre… Des tremblements de terre… Éternel ? Siris faillit rire. Elle le prenait pour le Dieu Roi ! 

   

   
     Mais comment penser le contraire en trouvant quelqu’un assis sur son trône, l’épée du Dieu Roi à côté de lui, en train de
        discuter avec un troll ? 
     

   

   
     — Je crois qu’il y a malentendu, commença Siris. 

   

   
     À cet instant, elle bondit de sa cachette et braqua sur lui son arbalète. Elle ôta son masque et il fut surpris de découvrir
      un visage complètement humain. 
     

   

   
     Elle n’était d’ailleurs pas déplaisante à regarder, avec ses longs cheveux noirs retenus par une simple queue-de-cheval. Mais
      ses yeux gâchaient cette première impression : ils étaient durs et sombres. Dangereux. 
     

   

   
     Les réflexes durement acquis de Siris lui permirent de lever à temps son bouclier pour parer le carreau d’arbalète. La jeune
      femme se jeta de nouveau derrière le pilier dans un tourbillon de manteau. Elle avait tenté de l’endormir en discutant. 
     

   

   
     — Écoutez, dit Siris, vous faites erreur. Je… 

   

   
     La porte de la salle du trône explosa. Une énorme créature d’étincelles et de ténèbres traversa le mur, projetant alentour
      de gros blocs de pierre. Il brandissait une lame aussi grande qu’un homme, et sa tête était protégée par un casque qui laissait
      échapper un brouillard noir par les fentes de ses yeux. 
     

   

   
     — C’est quoi ça ? demanda Siris. 
     

   

   
     — Tu ne pensais pas que j’étais venue seule, quand même ? lui répondit la jeune femme. 

   

   
     Génial, se dit Siris en se tournant vers ce nouvel ennemi, tout en prenant garde de ne pas présenter son dos à l’assassin afin d’éviter
      un trait d’arbalète entre les omoplates. Il portait une armure de qualité, mais elle disposait de toute évidence d’une arme
      améliorée lui permettant de transpercer l’acier le plus solide. 
     

   

   
     Le nouveau venu pénétra dans la salle et les magnifiques dalles de marbre se fissurèrent sous son poids. Siris redoutait presque
      que le sol de la tour cède sous leurs pieds. Ils se trouvaient au sommet du château et la chute serait mortelle. 
     

   

   
     La plupart des dearils avaient fui, même si Kuuth s’était seulement réfugié dans un coin de la pièce. Le vieux troll s’appuyait
      toujours sur son bâton, la tête penchée pour écouter. 
     

   

   
     Aucun des daerils ne proposa son aide à Siris, malgré leur enthousiasme à l’appeler « grand maître ». Il adopta la posture d’un
      Aegis – du moins dans la mesure du possible, sachant qu’il devait observer deux endroits à la fois. Le monstre aux allures
      de machine fit deux pas en avant, puis un autre monstre identique franchit le passage ouvert par le premier tout en projetant
      des blocs de pierre sur le sol. 
     

   

   
     Génial, se dit encore Siris. Il prit sa décision et se jeta en avant, tentant de se débarrasser de l’un des deux avant de se retrouver
      dépassé par le nombre. 
     

   

   
     L’assassin avait anticipé cette réaction et tira de nouveau. Siris dut s’arrêter brusquement et vit le carreau filer devant
      lui, avant de lever maladroitement son bouclier pour parer le coup du premier golem. 
     

   

   
     L’énorme épée de la gigantesque créature s’écrasa dessus et produisit une gerbe d’étincelles. La magie du bouclier tint bon,
      mais de justesse. Bon sang, je n’aurais jamais pu parer un tel coup sans aide. 
     

   

   
     Il expira et se prépara à frapper en retour, avant de saisir du coin de l’œil un autre mouvement. Il bondit sur le côté juste
      à temps pour éviter un nouveau carreau d’arbalète. Elle savait recharger, et vite ! 
     

   

   
     — Est-ce que celui-là t’a tué ? dit la voix féminine. 

   

   
     Siris grogna en parant un autre coup du golem. Le second s’approchait de lui par la droite et chacun de ses pas ébranlait
      la salle du trône. 
     

   

   
     — Tu es franchement peu accommodant, Éternel, reprit la fille. 

   

   
     — Je ne suis pas le Dieu Roi ! hurla-t-il, désespéré. 

   

   
     — Je me contenterai de l’un de ses laquais. 

   

   
     — Je ne suis pas l’un de ses laquais. Je… 

   

   
     Quelque chose dans cette situation lui parut tout à coup familier. Un ennemi devant lui, un autre sur le côté, et un dans
      son dos. Siris avait l’impression de savoir comment se positionner, comment se battre. Comme si cela lui était déjà arrivé
      par le passé. 
     

   

   
     Sauf qu’il n’avait jamais connu une telle situation. Il avait été formé selon les préceptes des Aegis. Au un contre un. 

   

   
     À moins que… 

   

   
     Le golem renouvela son attaque avec fracas. Au même instant, le second chargea sur la droite. 

   

   
     Siris jura et se roula en boule. L’épée du premier golem s’écrasa dans le sol en soulevant une averse de débris de pierre
      et Siris se releva à portée du second. Il para son coup avec son bouclier. 
     

   

   
     Bon sang, ces monstres étaient forts. La magie du bouclier lâcha et il entendit un craquement sonore. Son bras s’engourdit et la force du coup le repoussa en
      arrière. 
     

   

   
     Siris tomba sur le marbre en grognant et sa vue se brouilla un instant. Il sentit le sol trembler, sentit l’air trop propre,
      trop pur de la salle du trône du Dieu Roi. Il se retourna en étouffant un cri. 
     

   

   
     Non. Ne t’arrête pas, il arrive. 
     

   

   
     Siris gémit et sa vision revint. Il était étendu sur le sol, devant le trône. Sa hanche lui faisait mal et sa tête vibrait
      de douleur. 
     

   

   
     Sans armure, il serait mort. Il pouvait à peine sentir son bras qui portait le bouclier. 

   

   
     Les golems avançaient lentement, prudemment, écrasant un peu plus les dalles de marbre. Siris se releva puis recula en chancelant,
      en direction des marches de l’estrade, agitant les doigts. Il se rendit compte alors que ses deux mains étaient vides. 
     

   

   
     L’épée. Il avait perdu l’épée. 

   

   
     Il jura et jeta un coup d’œil alentour. La Lame de l’Infini gisait sur le sol à quelques pas du trône. Il était trop loin
      pour l’atteindre sans s’exposer aux golems, en particulier avec sa hanche douloureuse qui l’empêchait de marcher correctement.
      
     

   

   
     Oserait-il utiliser de nouveau l’anneau de guérison ? Il jeta un coup d’œil à la bague ; les runes ne brillaient pas. Elle ne
      s’était pas encore rechargée. Sa main effleura le trône et le miroir sur l’accoudoir émit un bip. 
     

   

   
     — Anneau de transportation, dit la voix serviable, quinzième génération, version six. Veuillez entrer le mot de passe pour
      activation, s’il vous plaît. 
     

   

   
     — Bon sang ! bredouilla Siris. 

   

   
     — Mot de passe incorrect. 

   

   
     — Ça peut aussi guérir, non ? demanda Siris, désespéré à l’approche des golems. 

   

   
     — Rajeunissement, sous-spécialisation, indiqua le miroir. Septième génération. Injection à partir des composés ambiants en
      cours. Nouvelle injection disponible dans sept minutes. 
     

   

   
     Horreur ! se dit Siris, bondissant par-dessus l’accoudoir. 
     

   

   
     La pièce trembla et le trône explosa en morceaux sous l’épée du golem. Siris se réceptionna lourdement de l’autre côté de
      l’estrade, ce qui raviva la douleur de sa hanche. Où se trouvait l’autre golem ? Pourquoi ne l’attaquait-il pas ? 
     

   

   
     Il le repéra au bruit de ses pas. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il s’était détourné de lui et se dirigeait d’un
      pas lourd vers… vers la Lame de l’Infini. 
     

   

   
     Le casque de la bête, qui laissait une fumée noire dans son sillage, était tourné vers l’épée. Et vers la silhouette souple
      penchée sur elle. 
     

   

   
     — Voilà qui devrait se vendre cher, dit l’assassin. 

   

   
     Elle leva les yeux et adressa un sourire éclatant à Siris, saisissant la Lame de l’Infini et pivotant pour s’enfuir. 

   

   
     Siris jura et s’élança à sa poursuite. Par chance, les deux golems ne lui prêtaient plus aucune attention et se jetèrent sur
      les traces de la fille. Comptaient-ils partir avec elle ? 
     

   

   
     Non. Ils la poursuivaient eux aussi. 
     

   

   
     — Tu n’es pas avec eux ! hurla Siris. 

   

   
     — L’ennemi de mon ennemi, blablabla, répliqua-t-elle, saisissant la corde qui pendait à la fenêtre. 

   

   
     — Sous-programme déficient, fit une voix derrière eux. Réinitialisation du système. 

   

   
     — Tu ne sais pas ce que tu fais ! s’écria Siris. Je ne suis pas le Dieu Roi ! Je l’ai tué ! 

   

   
     — Il est immortel ! dit la fille, en se hissant. (Elle atteignit la fenêtre puis remonta sa corde.) Tu n’as pas pu le tuer.
      
     

   

   
     Siris interrompit sa course douloureuse tandis que les deux golems arrivaient au pied du mur, levant leurs visières fumantes
      vers l’assassin. 
     

   

   
     — Si c’est ce que tu crois, dit Siris, pourquoi as-tu tenté de me tuer, bordel ? 
     

   

   
     Elle s’attarda sur le rebord de la fenêtre. Elle ne souriait plus et se contenta de hausser les épaules, toute moquerie disparue.
      Ce qui ne l’empêcha pas de bondir de l’autre côté. 
     

   

   
     Elle s’est jouée de moi, se rendit compte Siris. Elle n’a jamais essayé de me tuer. Elle ne pensait même pas que j’étais le Dieu Roi. 
     

   

   
     Elle voulait simplement l’épée. 
     

   

   
     Tout comme les golems, apparemment. L’un d’eux commença à frapper le mur à coups de poing, creusant un trou et provoquant
      un nuage de poussière tombant du plafond. S’ils continuaient ainsi, cet endroit allait s’effondrer sur leurs têtes. L’autre
      golem se retourna vers Siris, comme s’il envisageait d’en finir avec lui. 
     

   

   
     Ils étaient sans doute censés surveiller cet endroit. Au cas où je reviendrais. Eh bien, au moins il avait atteint son objectif. Il avait attiré leur attention et pouvait maintenant la détourner du Gouffre
      de Drem. 
     

   

   
     Et… peut-être que laisser cette fille filer avec l’épée était une bonne chose. Si elle l’apportait à un autre Éternel, peut-être
      qu’ils se battraient pour elle. Et le laisseraient tranquille. 
     

   

   
     Mais c’est la seule arme qui peut les tuer, se dit-il. La seule arme que nous pouvons utiliser pour riposter. Est-ce que je vais vraiment me contenter de la laisser filer ? 
     

   

   
     Il se figea. Tout à coup, il se sentit incroyablement lâche. Il recherchait la liberté, mais à quel prix ? 

   

   
     Finir ce que tu as commencé… 
     

   

   
     — Redémarrage… protocoles de sécurité, fit le miroir du trône. 

   

   
     Siris lui jeta un coup d’œil. Avant de se mettre à courir dans sa direction. Il franchit les marches couvertes de débris.
      Le trône était en grande partie détruit et des étincelles bourdonnaient à l’arrière, là où de longs câbles métalliques pendaient
      maintenant librement comme d’épaisses mèches de cheveux. Le coup d’épée du golem avait fendu le miroir, mais des mots brillaient
      toujours à sa surface. 
     

   

   
     Siris appliqua sa paume dessus. 

   

   
     — Protocoles de sécurité réinitialisés, dit la voix. Que voulez-vous faire ? 

   

   
     — Activer l’anneau de téléportation. 

   

   
     — Anneau activé et accordé à votre SQI, maître. 

   

   
     — Comment ça marche ? 

   

   
     — Vous devez choisir un geste. Par défaut, écartez trois doigts puis faites-les claquer deux fois. 

   

   
     Siris leva la main et prit une profonde inspiration, avant de claquer des doigts. Ses mains se mirent à briller, et il sentit
      soudain un poids peser sur ses bras. Le bouclier du Dieu Roi et la Lame de l’Infini venaient de réapparaître. 
     

   

   
     Il entendit alors distinctement un cri mécontentement à l’extérieur du palais. 

   

   
     Les deux golems se retournèrent vers lui. 

   

   
     — Je suis un idiot, n’est-ce pas ? 

   

   
     — Je ne suis pas équipé pour répondre à cette question, répondit gaiement le miroir. 

   

   
     — Ce n’est pas nécessaire, dit-il en soulevant l’arme et le bouclier. Comment fonctionne ce moyen de transport ? 

   

   
     — Un anneau et un disque peuvent invoquer des choses inorganiques. 

   

   
     — Comment ça ? 

   

   
     — Des choses qui ne sont pas en vie. Du métal, de la pierre ou du bois mort depuis assez longtemps. Vous devez porter l’anneau
      de transport au doigt puis attacher le disque à quelque chose d’inorganique. L’invocation les associera. 
     

   

   
     Il jeta un coup d’œil à la garde de son épée. Il y avait un petit disque de métal, comme accroché magnétiquement, à la base
      du pommeau. Il tenta de le défaire. 
     

   

   
     — Touchez-le et il se libérera, maître, fit le miroir, toujours sur le même ton. 

   

   
     — D’accord, répondit Siris, alors que la salle du trône tremblait sous les pas des deux golems. En sueur, Siris frotta son
      pouce contre le « disque d’ancrage », qui se libéra. Il le prit dans la main, côté bouclier. 
     

   

   
     Très bien, se dit-il. Je peux me débrouiller avec ça. 
     

   

   
     Il quitta l’estrade d’un bond. Sa hanche blessée était toujours douloureuse, mais il commençait à retrouver des sensations
      dans son bras engourdi. Il se concentra uniquement sur le combat et fit le vide dans son esprit. 
     

   

   
     Le premier golem brandit une épée de la taille de l’une des portes du palais. Siris dérapa sur le marbre et se laissa tomber
      à genoux pour glisser sous la lame. Le souffle de l’épée caressa ses cheveux. Il se redressa et jeta le disque de métal en
      direction de l’arme monstrueuse. 
     

   

   
     Le disque la toucha et Siris bondit sur le côté, évitant de peu une lame qui s’écrasa sur le sol. Il s’en prit alors aux deux
      golems qui pivotaient pour l’attaquer de concert. 
     

   

   
     Siris claqua de nouveau des doigts. L’une des épées des golems disparut dans un éclair avant de réapparaître devant Siris.
      Il ne tenta pas de la soulever ; cette arme était de toute évidence trop lourde pour lui – mais il se plaça de façon à ce qu’elle
      retombe juste devant lui. 
     

   

   
     L’épée para le coup du second golem et les deux lames se fracassèrent l’une contre l’autre. Siris se pencha en avant. Ses
      oreilles bourdonnaient encore à cause du choc. Il enfonça la Lame de l’Infini dans le genou du golem toujours armé. L’épée
      du Dieu Roi était solide et traversa l’acier. 
     

   

   
     Des étincelles jaillirent quand Siris – toujours en mouvement – passa derrière le golem et frappa son autre jambe. 

   

   
     Le golem vacilla et se renversa avec fracas. Le premier, celui qui avait perdu son arme, contemplait ses mains vides, stupéfait.
      Il leva les yeux sur Siris, puis tenta de lui décocher un coup de poing. 
     

   

   
     Siris bondit en arrière et son pied toucha l’épée dérobée. Esquivant vivement le coup, il récupéra le disque de transport
      et l’attacha à la Lame de l’Infini. 
     

   

   
     Il jeta ensuite l’épée entre les jambes du golem. 

   

   
     Le monstre tournoya et regarda la lame s’éloigner en glissant. De toute évidence, ses ordres consistaient à récupérer l’arme.
      Siris en profita pour l’attaquer, tout en rappelant l’arme. 
     

   

   
     L’épée apparut aussitôt entre ses mains et il l’enfonça dans la cuisse du golem. Siris arracha la lame, et la bête s’effondra
      sur le sol de marbre. 
     

   

   
     Des grincements dans son dos alertèrent Siris. Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’autre golem se relevait. Siris
      se retourna et saisit le disque. Le gigantesque monstre le dominait de toute sa hauteur, les jambes baignées d’étincelles.
      Il marchait désormais en se tenant accroupi, tentant de conserver son équilibre. 
     

   

   
     Siris jeta le disque en direction de la tête du golem. Le projectile se coinça dans le casque du monstre. Siris évita un coup
      de poing et activa l’anneau. L’éclair accompagnant la disparition du casque aveugla la créature, qui trébucha. 
     

   

   
     Il sauta et abattit sa lame sur le cou mécanique du monstre… 

   

   
     …qui vacilla puis tomba en avant. 

   

   
     Siris reprit son souffle et s’approcha de l’autre golem, qui tentait de bouger, avant de le frapper dans le dos. 

   

   
     Les deux golems s’immobilisèrent. 

   

   
     — Tu sais, fit une voix féminine, tu te débrouilles pas mal pour ce qui est de ne pas mourir. 

   

   
     Siris se retourna vers la fenêtre. Par réflexe, il resserra sa prise sur la Lame de l’Infini. 

   

   
     La fenêtre était vide. 

   

   
     — Par ici, dit-elle. 

   

   
     Il suivit la voix et distingua la fille dans la pénombre, près des portes. Kuuth et quelques daerils attendaient là, dont
      Strix – le premier daeril à avoir croisé la route de Siris près du château. Strix aboya et s’écarta pour laisser passer l’assassin.
      Il n’avait pas remarqué la présence de la femme avant cet instant. 
     

   

   
     — Comment es-tu arrivée là ? demanda Siris. 

   

   
     — Je cours vite, répondit-elle, croisant les bras et lui jetant un regard appréciateur, un doigt tapotant son avant-bras.
      
     

   

   
     — Je ne vais pas te donner cette lame, femme. 

   

   
     — Je ne veux pas l’épée, répondit-elle. Plus maintenant. (Elle sourit.) J’ai décidé que je te voulais toi, à la place. 

   

  

   III

   
   
      Le Dieu Roi se prélassait sur son trône dans la chambre supérieure de son Septième Temple de Réincarnation. Il jouait avec un couteau
      dans sa main gantée, contemplant l’énorme écran qui surplombait le mur opposé. On y voyait ce garçon discuter avec une fille
      dans les ruines de la salle du trône du palais de Lantimor. 
     

   

   
     Qui est-elle ? se demanda-t-il distraitement. Qui sert-elle ? Les esprits morts ne lui avaient rien appris à ce sujet. Ce n’était pas une Éternelle – ou si c’était le cas, ses registres
      n’avaient aucune trace de son visage. 
     

   

   
     Le Dieu Roi fit passer son autre main sur le pavé de son accoudoir. Il scanna le SQI du garçon une fois l’autre trône accordé
      à son anneau. On ne pouvait pas espérer grand-chose de plus de la part d’un scan superficiel. Il fallait disposer de son ascendance.
      Mais il avait tout de même obtenu quelques informations. 
     

   

   
     Curieux. Il aurait besoin d’un peu de sang du garçon pour s’en assurer. Ou du moins, de celui d’un parent proche. Si j’avais raison à son sujet, tout serait tellement plus logique… 
     

   

   
     — Grand maître ? demanda Eves, près du trône. Grand maître, je ne comprends pas. Pourquoi… (Le Fidèle tomba à genoux en courbant
      la tête.) Vos voies sont mystérieuses et merveilleuses, grand maître. Trop vastes pour un esprit comme le mien. 
     

   

   
     — Je ne voulais pas qu’elle s’enfuie avec l’épée, Eves, expliqua le Dieu Roi, jouant toujours distraitement avec le couteau.
      
     

   

   
     Le garçon était malin. Quand le Dieu Roi avait désactivé la sécurité sur son trône – dissimulant son intervention en laissant
      penser que les dégâts faits au trône en étaient la cause – le garçon avait immédiatement compris quoi faire. Bien, là encore.
      La fille devait être un laquais d’un autre Éternel. Le Tueur de Rêves, peut-être ? Ou Vist ? Tous les deux convoitaient la Lame
      de l’Infini. Ce n’étaient pas les seuls. 
     

   

   
     Bon, le gamin avait récupéré l’épée. C’était aussi bien. Il valait mieux avoir affaire à un ennemi qu’il connaissait qu’à
      un inconnu. 
     

   

   
     La main du Dieu Roi resta suspendue au-dessus du pavé. Le garçon et la fille ne tentaient plus de se tuer. Dommage. Le Dieu
      Roi ne pouvait percevoir ce qu’ils disaient. Le combat avait endommagé les systèmes d’écoute. 
     

   

   
     Il devrait rectifier ça. Il détestait s’apercevoir qu’il avait été pris de court. 
     

   

   
     Il appuya sur un bouton et par ce simple geste, condamna tous les esprits morts de son ancien palais. Ce simple geste fit
      disparaître toutes les données sauvegardées, puis installa le dispositif de sécurité à même de détruire le logement physique
      des esprits morts. En quelques instants, les systèmes du palais devinrent totalement irrécupérables. 
     

   

   
     Il fallait également éteindre les caméras. Dommage, mais il avait d’autres façons de surveiller le garçon. 

   

   
     Le Dieu Roi se leva. 

   

   
     — Venez. (Douze chevaliers en armure noire se rangèrent derrière lui alors qu’il quittait la pièce à grands pas.) Il est temps
      de rendre visite au Forgeron. 
     

   

    

   
     — Les éternels ne te laisseront pas tranquille, dit Isa. Pas tant que tu auras cette épée. 
     

   

   
     — Que sais-tu au sujet de l’épée ? demanda Siris, tapotant son rasoir contre la bassine. 

   

   
     Il s’était mis torse nu et se trouvait dans une salle de bain incroyablement luxueuse. Il s’avérait que le Dieu Roi, bien
      qu’immortel, devait malgré tout utiliser les lieux d’aisance. Il y avait des toilettes argentées dans un coin. Le miroir s’avérait
      presque aussi long que le mur, la bassine d’or et les rasoirs luisants incroyablement aiguisés. Isaline se tenait assise sur
      le rebord d’une énorme baignoire, et ouvrait et fermait l’eau. Sa mère aurait aimé une baignoire aussi grande, même si elle
      l’aurait utilisée pour faire la lessive. L’eau qui s’écoulait était chaude. 
     

   

   
     — Eh bien, je sais que quelqu’un a très envie de récupérer cette épée, répondit Isa. Ils ont envoyé ces golems dans ce but.
      Ce doit être important. 
     

   

   
     Siris leva le rasoir. 

   

   
     — Beau mensonge. Tu es venue ici exprès pour l’épée, n’est-ce pas ? 

   

   
     Isa adopta une position guindée et ne répondit pas. 

   

   
     — Alors ? 

   

   
     — Donne-la-moi et je ferai courir la rumeur que je t’ai tué pour la prendre. Ils me croiront. Tu seras libre de retourner
      à ta vie simple. 
     

   

   
     — Qu’est-ce qui te fait penser que je veux une vie simple ? 

   

   
     — Tu es le fils d’un fermier ou quelque chose de ce genre, Barbiche. C’est toujours comme ça. 

   

   
     Siris rinça le rasoir, tout en gardant un œil sur elle dans le reflet du miroir. Allait-elle de nouveau utiliser son arbalète
      contre lui ? Pour le moment, ce n’était pas le cas, même s’il l’avait vue glisser un joli miroir à main dans sa bourse. 
     

   

   
     — Tu as eu ta vengeance, poursuivit-elle. Le Dieu Roi est mort de ta main. 

   

   
     — Alors tu me crois maintenant ? répliqua-t-il sèchement. 

   

   
     — Bien sûr. Pourquoi pas ? Tu as plutôt le physique d’un tueur de dieux. 

   

   
     Elle contemplait son torse dans le miroir tout en souriant d’un air appréciateur. Il se retint de ramasser sa chemise pour
      l’enfiler. Se retrouver reluqué ainsi était une expérience… étrange. 
     

   

   
     Personne ne devrait me regarder comme ça, se dit-il. Je devrais lui apprendre, lui montrer, lui faire baisser la tête. Je… 
     

   

   
     Il s’interrompit, le rasoir figé sur sa joue. D’où lui venaient ces pensées ? 

   

   
     — Écoute, reprit Isa, s’approchant de lui nonchalamment. Tu as réussi. Tu as tué le Dieu Roi. Félicitations. Tu te rends compte
      que désormais tous les Éternels du monde vont vouloir te traquer pour récupérer cette lame, n’est-ce pas ? 
     

   

   
     Il ne répondit pas. 

   

   
     — Tu ne voudrais pas en avoir terminé avec tout ça ? demanda-t-elle. Retourne auprès de ta famille et de tes amis, Siris. Sois
      leur héros. Je prendrai l’épée et je créerai une diversion. Personne ne songera à faire le lien entre toi – et ceux que tu
      aimes – et l’homme qui a tué le Dieu Roi et volé son butin. 
     

   

   
     — J’ai déjà essayé de rentrer, dit-il doucement. Elle fronça les sourcils. Son offre se révélait toutefois tentante. Au pire,
      
     

   

   
     il pourrait toujours commencer une nouvelle vie ailleurs. Peut-être rendre visite à sa mère de temps en temps, une fois certain
      qu’il n’était pas traqué. Bien sûr, pour faire cela, il devrait faire confiance à cette femme, une femme qui avait tenté de
      le tuer. 
     

   

   
     Cela signifiait également abandonner cette arme, la seule capable de combattre les Éternels. Il hésita, habité par le sentiment
      d’être un idiot. Il était revenu dans ce château en quête de liberté, non ? La proposition d’Isa représentait sans doute sa
      meilleure chance. 
     

   

   
     Je veux la liberté, se dit-il. Mais je ne peux pas l’atteindre en renonçant à la seule arme qui peut apporter son salut à l’humanité. 
     

   

   
     En fin de compte, il avait besoin de faire face à sa mère avec la conscience tranquille. Tout en se rasant, il révisa donc
      ses objectifs. Il obtiendrait la liberté, trouverait un endroit pour se cacher, mais seulement après s’être débarrassé correctement de cette arme. Peut-être en la laissant entre les mains de quelqu’un en qui il pourrait avoir
      confiance. 
     

   

   
     Isa fit un pas vers l’épée. Par réflexe, Siris la saisit brusquement et le rasoir heurta bruyamment la bassine. 

   

   
     — Chatouilleux, remarqua-t-elle en passant devant lui – et l’épée – pour ramasser ce qui semblait être un porte-savon en argent.
      
     

   

   
     Elle se retrouva près de lui. Assez près pour qu’il se prépare à lui donner une tape sur la main si elle tentait de le poignarder
      dans le ventre. 
     

   

   
     Elle recula et souleva le porte-savon dans la lumière. L’odeur de la jeune femme s’attarda dans son sillage. Pas de parfum.
      Elle sentait le cuir et la cire. Des odeurs agréables. 
     

   

   
     Elle laissa tomber le porte-savon dans sa bourse. 

   

   
     — Tu fais dans le pillage ? Tu n’es rien de plus qu’une banale voleuse. 

   

   
     Isa fit passer son arbalète sur l’épaule – elle la portait à l’aide d’une courroie, comme un sac. 

   

   
     — Pas vraiment. 

   

   
     — Alors, qui es-tu ? demanda Siris, sincèrement curieux. 

   

   
     — Une personne qui s’assure que les choses soient faites, répondit-elle en pivotant vers la porte. 

   

   
     — Contre une belle somme, je suppose. 

   

   
     — Il y a toujours un prix à payer, dit-elle. Si tu as de la chance, quelqu’un finit par payer pour toi. Je vais attendre en
      bas pendant que tu te décides à m’engager. 
     

   

   
     Elle se tourna pour quitter la pièce. 

   

   
     — Attends, qu’est-ce que tu viens de dire ? Elle se retourna vers lui. 

   

   
     — Eh bien, on dirait que tu ne vas pas me laisser prendre l’épée… 

   

   
     — Je préfère mourir que te voir mettre la main dessus. 

   

   
     — Je n’en doute pas, répliqua-t-elle avec un clin d’œil. Réponds-moi plutôt : comment as-tu trouvé le chemin de ce château ?
      
     

   

   
     — Tout le monde sait où il se trouve. Il suffit de suivre la rivière jusqu’aux falaises. 

   

   
     — Et je suppose qu’avant de venir ici, tu n’avais jamais quitté ta petite ville ? 

   

   
     — Pourquoi en aurais-je eu besoin ? Elle se contenta de sourire. 

   

   
     — Je peux te conduire n’importe où. Garde ça à l’esprit pendant que tu réfléchis ici, dans un château que tout le monde sait où trouver, avec une épée que tout le monde veut. 
     

   

   
     Elle franchit la porte sans plus attendre. 

   

   
     Quelle femme étrange, se dit Siris, tout en gardant la Lame de l’Infini près de lui. Ses derniers mots résonnèrent dans son esprit. Dans un château que tout le monde sait où trouver… une épée que tout le monde veut. 
     

   

   
     Après quelques instants de réflexion, il se mit en quête de Strix. 

   

    

   
     — Grand maître, dit Strix près du trône brisé, c’est si bon de vous voir sain et sauf. Les golems ne vous ont pas fait grand mal, j’espère ? 
     

   

   
     Tout d’abord, Siris ne répondit pas. Il fit le tour du trône et sentit de petits morceaux de marbre crisser sous ses pieds.
      Il avait trouvé le daeril au visage jaune tentant apparemment de réparer le trône, sans savoir quoi faire. 
     

   

   
     Siris contourna l’estrade et s’avança vers la créature. Il l’observa un moment, puis saisit le daeril émacié par la gorge,
      le soulevant et l’écrasant parmi les décombres du trône. Il tenait la Lame de l’Infini dans l’autre main. 
     

   

   
     Les yeux noirs du daeril s’écarquillèrent alors qu’il tentait de respirer. 

   

   
     — Grand… maître… Pourquoi ? 

   

   
     — Qui sers-tu ? 

   

   
     Une lueur de panique apparut dans les yeux du daeril. 

   

   
     — Maître… Je… je vous sers vous, bien sûr. 

   

   
     — Tu es malin, Strix, dit Siris. Tu sais qu’il est dangereux d’être retrouvé ici. Les autres Éternels te massacreraient pour
      ce que tu sais de la mort du Dieu Roi. Je comprends pourquoi Kuuth est resté. Il ne se soucie pas de vivre ou mourir. Mais
      toi ? Tu es forcément resté pour une raison. 
     

   

   
     Le daeril luttait pour respirer, les yeux exorbités. Siris raffermit sa poigne. 

   

   
     — Qui sers-tu ? Quelque chose crissa derrière lui. Siris fit volte-face sans réfléchir, la Lame de l’Infini brandie devant
      lui. Il avait eu l’intention de décapiter celui ou celle qui s’était approché furtivement. Mais il ne fit que taillader l’estomac
      de la créature de quinze pieds de haut. 
     

   

   
     Kuuth, le troll aveugle, recula en vacillant, en sang. Son grand bâton aux allures de branche retomba bruyamment sur le sol.
      Il avait été sur le point de frapper Siris à la tête. 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte ! cria Siris. 

   

   
     Traîtres. Tue-les tous les deux ! Fais-leur mal. Fais-leur peur. 
     

   

   
     Il se retourna vers Strix et planta la Lame de l’Infini dans la pierre du trône, juste à côté de la tête de la créature. 

   

   
     — Que se passe-t-il ici ? tonna Siris. 

   

   
     — N’en voulez pas à Strix, guerrier, dit Kuuth de sa voix grondante. (Le vieux troll haletait de douleur et tomba à genoux.)
      Il a fait ce que je lui avais demandé. 
     

   

   
     — Kuuth, dit Siris, pourquoi ? 

   

   
     Le troll mourant bascula sur le côté. 

   

   
     — Nous servons notre maître, guerrier, dit-il d’une voix plus douce. C’est… pour ça… que nous avons été créés. 

   

   
     — Votre maître est mort ! Kuuth ne bougeait plus. Siris se retourna vers le daeril tremblant près du trône. Strix se ratatina
      un peu plus. 
     

   

   
     Kuuth l’avait poussé à rester au palais. Tout son discours avait sans doute été bâti dans ce seul but. Le pousser à faire
      confiance au vieux troll, le convaincre de rester ici. Pour être facile à trouver. 
     

   

   
     Siris se pencha en avant et articula lentement : 

   

   
     — Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? 

   

   
     — La Lame de l’Infini ne fonctionne pas encore, répondit Strix, recroquevillé sur lui-même. Le Dieu Roi la constituait à partir
      des âmes de votre lignée ! Il pensait que vous tuer serait la dernière étape. Mais il ne vous a pas tué. Vous l’avez fait.
      
     

   

   
     C’est moi qui l’ai eu, se dit Siris. 
     

   

   
     Ce qui signifiait… si l’épée ne fonctionnait pas encore… 

   

   
     Le Dieu Roi est encore en vie. Il sait où je me trouve. 
     

   

   
     Oh ! merde. 
     

   

   
     Siris recula en vacillant, arrachant la Lame de l’Infini à la pierre et la serrant entre ses mains. Strix se frotta le cou
      et se releva en toussant. 
     

   

   
     — Il est sur le point de venir pour vous, dit-il, de la haine dans son regard. Je ne sais pas pourquoi il vous a laissé le
      vaincre, ni pourquoi il a ordonné à Kuuth de répondre à vos questions. Mais tout cela fait partie de son plan. Tout fait toujours partie de son plan. 
     

   

   
     Siris mourait d’envie de foudroyer sur place le daeril, mais il se retint. Par le passé, il se battait uniquement quand on
      le défiait. D’où lui venait cette soif de sang ? L’épée, se dit-il. Elle me corrompt. Je ne peux même pas l’utiliser pour vaincre les Éternels, et elle me corrompt. Il recula encore en chancelant et Strix rit. 
     

   

   
     — Fuis. Il te trouvera, humain. Il récupérera ce qui lui appartient et tu apprendras – tout comme tes ancêtres – le prix à
      payer pour l’avoir défié ! 
     

   

   
     Siris s’enfuit en serrant dans sa main la Lame de l’Infini. 

   

  

   IV

   
   
     Comme elle l’avait dit, Isa se trouvait déjà dehors quand Siris quitta en courant la cour extérieure. Elle glissa le livre qu’elle était en
      train de feuilleter dans la poche de son long manteau et fit passer la courroie de son arbalète sur son épaule. 
     

   

   
     — Alors, où allons-nous ? 

   

   
     — Le Dieu Roi est vivant, dit Siris, pantelant. 

   

   
     Il avait revitalisé le bouclier et récupéré son armure, sans prendre toutefois le temps de la mettre. Siris l’avait attachée
      à son manteau et jetée sur son dos, tout en portant la Lame de l’Infini dans un fourreau improvisé assez peu adapté. 
     

   

   
     — Eh bien, il est immortel, dit Isa. Ce sont des gens qui ont tendance à, tu sais, ne pas mourir. 

   

   
     Voilà qui changeait tout. Il n’avait pas gagné. Il avait échoué. 
     

   

   
     — Je dois trouver un moyen de faire fonctionner la Lame de l’Infini. C’est… 

   

   
     Il s’arrêta. Lui dire que le Dieu Roi comptait le tuer pour l’activer ne lui semblait pas particulièrement malin. En fait,
      lui dire quoi que ce soit ne lui semblait pas très malin. 
     

   

   
     Mais il était seul, ignorant et n’avait guère d’alternatives. Isa le savait de toute évidence, car elle le regardait avec
      un sourire rusé. 
     

   

   
     Siris prit une profonde inspiration. 

   

   
     — Tu as dit que tu savais te rendre n’importe où. Alors… 

   

   
     — Faire fonctionner la Lame de l’Infini n’est pas une destination, Barbiche. 

   

   
     — Il faut que je trouve quelqu’un capable de m’aider. Peut-être quelqu’un qui pourrait se charger de l’épée à ma place. Tu
      sais où trouver le Forgeron des Secrets ? 
     

   

   
     Isa se figea et il éprouva un soupçon de satisfaction, malgré son anxiété, à l’idée d’avoir enfin trouvé de quoi la surprendre.
      
     

   

   
     — Le Forgeron des Secrets est un mythe, répondit-elle. De la pure invention. Personne ne peut résister aux Éternels. Personne.
      
     

   

   
     — Je l’ai fait. Et tu sembles en avoir eu l’intention, d’une certaine façon. Isa ne répondit pas. 

   

   
     — Le Forgeron a créé la Lame de l’Infini, fit remarquer Siris, même si c’était Kuuth qui lui avait donné cette information.
      
     

   

   
     Pouvait-il tenir pour vrai quoi que ce soit que le troll ait pu dire ? 

   

   
     Le Dieu Roi lui a ordonné de répondre à mes questions. Pourquoi ? 
     

   

   
     — Oui, c’est ce qu’on entend, concéda Isa, ce qui le surprit. 

   

   
     Elle le savait aussi. Ou bien se jouait-elle de lui ? 

   

   
     Horreur, se dit-il. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Je ne peux pas m’en sortir tout seul. Je ne sais faire qu’une chose, c’est tuer des
        gens. Et encore, il semblait qu’il n’était même pas capable de le faire correctement. 
     

   

   
     — Le Forgeron des Secrets, répéta pensivement Isa. Un ancien ennemi des Éternels, piégé dans une prison où le temps ne s’écoule
      pas. Telle fut sa punition pour avoir forgé une arme interdite. 
     

   

   
     — Que sais-tu, Isa ? demanda-t-il en la pointant du doigt. Que sais-tu vraiment au sujet de tout ça ? 
     

   

   
     — Pas autant qu’il n’y paraît, répondit-elle d’un ton détaché. Et certainement pas où se trouve la prison du Forgeron, si
      tant est qu’il existe. 
     

   

   
     — Tu as dit que tu pouvais me conduire n’importe où. 

   

   
     — Tant que l’on ne parle pas d’un lieu imaginaire, Barbiche, répliqua-t-elle d’un ton sceptique, en croisant les bras. Le
      Forgeron est sans doute une rumeur qui court parmi les Éternels pour dissimuler les véritables origines de la Lame de l’Infini.
      
     

   

   
     — Ma foi, il faut bien nous rendre quelque part, fit Siris en se retournant vers le château, qui semblait vide et creux. (Un
      trône sans roi.) Mais mettons-nous en marche. Je… je trouverai une solution en chemin. 
     

   

   
     Isa haussa les épaules puis se mit en route. Il la suivit, espérant ne pas avoir l’air aussi peu assuré qu’en réalité. 

   

   
     JE NE SUIS QU’UN ENFANT, se dit Siris. Un enfant jouant à des jeux compris des seuls adultes. 
     

   

   
     Il traînait les pieds et son armure pesait lourd. Il se trouvait qu’Isa avait un cheval, un luxe que personne dans le Gouffre
      de Drem n’était en mesure de s’offrir. Elle chevauchait derrière lui, fredonnant doucement une mélodie, et portait un chapeau
      étroit à larges bords pour se protéger du soleil. 
     

   

   
     Il avait toujours voulu monter à cheval. Quelles sensations devait-on éprouver sur un tel animal ? Il secoua la tête, tentant
      de ne plus y penser. Le monde tombait en ruine. Qu’est-ce qu’on en avait à faire, des chevaux ? 
     

   

   
     Et pourtant, une partie de lui-même avait toujours envie de savoir. Il voulait vivre, libre. Il voulait éprouver les choses,
      connaître les choses, vivre les choses ! Il s’était toujours refusé la moindre bribe de plaisir, inquiet à l’idée de goûter
      à la vie de quelqu’un de normal et de se détourner de son but. 
     

   

   
     Il avait eu raison. Il y goûtait maintenant. C’était trop tard. 

   

   
     Et il en était heureux. 

   

   
     Peut-être qu’Isa l’aiderait, peut-être pas. Il semblait trop facile qu’elle arrive au bon moment et décide de ne pas le tuer,
      avant de proposer maintenant de l’assister pour atteindre la destination de son choix. Ils n’avaient pas discuté de son prix.
      Sans doute car ils savaient tous les deux que son offre n’était qu’un prétexte pour rester près de la Lame de l’Infini et
      espérer saisir l’occasion de la récupérer. 
     

   

   
     Je devrais la laisser tomber, se dit-il. Voyager seul. 
     

   

   
     Mais pour aller où ? 

   

   
     Se cacher ? Il pouvait se rendre dans les montagnes, seul, vivre loin de tout… Mais il n’avait jamais appris à faire ce genre
      de choses. Sans compter que se cacher avec la Lame de l’Infini, potentiellement la seule arme de l’humanité à même de les
      aider contre les Éternels… 
     

   

   
     Je dois trouver des gens qui résistent. Leur confier l’épée. 
     

   

   
     Si le Forgeron des Secrets n’était pas qu’une légende, il représentait un bon point de départ. Dans le cas contraire, alors
      un autre groupe de rebelles. Il devrait forcément en trouver. 
     

   

   
     — Tu te rends compte que ça fait bizarre, fit remarquer Isa. Siris leva les yeux, les sourcils froncés. 

   

   
     — Le fait que je chevauche, expliqua-t-elle, pendant que toi, tu marches comme ça. C’est pas courant. Je suppose que tu veux
      être… comment dit-on dans votre langue ? Discret ? 
     

   

   
     Allait-elle l’inviter à monter derrière elle ? La perspective de se retrouver si près d’elle le rendait méfiant, et il jeta
      un coup d’œil aux couteaux attachés à la ceinture de la jeune femme. Mais il se sentait également intrigué à l’idée de se
      tenir aussi près d’elle et il tenta de refouler ce sentiment. 
     

   

   
     Elle a tenté de te tuer, se rappela-t-il. Et elle recommencera sans doute. Malgré tout, ce serait chouette de monter à cheval. 
     

   

   
     — Oui, ce n’est pas très discret, poursuivit-elle en le regardant. Pas avec une arme comme celle-ci. Tu pourrais être mon
      garde, mais tous ceux que nous allons croiser vont se demander comment une femme habillée aussi simplement que moi peut se
      permettre d’engager un garde. Je ne ressemble pas à un marchand, et nous n’avons pas de marchandises de toute façon. Et hors
      de question pour moi de passer pour une Fidèle ou une Privilégiée. 
     

   

   
     — J’imagine que tu n’as pas de luxueuse robe dissimulée dans tes sacoches ? 

   

   
     Elle haussa un sourcil, visiblement follement amusée. 

   

   
     — Ça n’a pas l’air, dit-il. 

   

   
     — Si tu veux qu’on voyage incognitent, il faut faire quelque chose au sujet de l’épée. 

   

   
     — Attends, tu as dit incognitent ? 

   

   
     — Ce n’est pas le bon mot ? Chez… Je jure que ça existe. 

   

   
     — Tu veux dire incognito ? 

   

   
     — Oui, c’est ça. Quelle langue idiote. Bref, si tu veux voyager incognito, nous devons nous occuper de l’épée. (Elle fit de son mieux pour montrer qu’elle réfléchissait, puis poussa un soupir sonore.)
      Tu devrais me laisser l’attacher à ma selle, pour que je puisse la dissimuler sous une couverture. 
     

   

   
     — Tu me crois vraiment stupide à ce point ? 

   

   
     Elle se contenta de glousser et de tendre la main vers ses sacoches. 

   

   
     — Je tentais simplement d’évaluer ta bêtise, Barbiche. Les gens dans ton genre reçoivent souvent des coups sur la tête. Qui
      sait si tu as une bonne mémoire ? (Elle sortit quelque chose et le lança à Siris. Un manteau, de meilleur aspect que celui
      qu’il utilisait pour emballer son armure.) Utilise ça, laisse-le retomber sur ton côté gauche. Ça suffira peut-être pour détourner
      les regards curieux. 
     

   

   
     Il souleva le manteau et l’étudia attentivement, craignant d’y découvrir un piège. 

   

   
     — J’ai cousu des crocs d’araignée venimeuse dans le col, dit-elle sèchement. 

   

   
     — Je me montre simplement prudent, expliqua-t-il avant de laisser retomber le manteau comme elle l’avait dit, ce qui camoufla
      bel et bien l’épée. Merci. 
     

   

   
     Ils poursuivirent leur chemin sur la piste poussiéreuse. On ne pouvait pas vraiment parler de route. Ailleurs, elle aurait
      été envahie par les herbes depuis longtemps. Mais par ce climat chaud et ce terrain rocailleux, il n’y avait pas assez de
      vie ici pour envahir quoi que ce soit. 
     

   

   
     Siris marchait pesamment à côté du cheval, son armure lourde comme un tas de briques sur son dos et des filets de sueur coulant
      lentement sur ses joues. 
     

   

   
     — C’est beau, n’est-ce pas ? demanda Isa. 

   

   
     — Beau ? 

   

   
     — Ces formations rocheuses, dit-elle, en désignant le paysage. (La plaine se changeait en une série de ravins avant de remonter
      brusquement, dévoilant des strates rouges, jaunes, marron et orange.) J’ai toujours aimé cette partie de l’île. 
     

   

   
     — De l’île ? Nous vivons sur une île ? 

   

   
     — Une grande île, dit Isa, visiblement amusée. Mais oui, Lantimor n’est certainement pas un continent. On peut la traverser
      à cheval en un mois. 
     

   

   
     — Lantimor, répéta Siris, goûtant le mot. 

   

   
     Un nom exotique, donné par quelqu’un d’autre à l’endroit où il vivait. Des noms comme celui-ci appartenaient aux Éternels.
      Tous ceux qu’il connaissait parlaient simplement du pays ou de la région. 
     

   

   
     — Tellement naïf, dit Isa, de façon presque inaudible. Elle ne s’était sans doute pas rendu compte qu’il avait entendu. 

   

   
     Il garda le regard rivé devant lui, tentant de ne pas se vexer des paroles de la jeune femme. Peu importait s’il était naïf.
      Vraiment. 
     

   

   
     Je vais lui montrer, tiens. Je vais lui montrer ce que c’est de savoir la vérité. Une douleur comme si le monde s’effondrait,
        une honte si brûlante qu’elle te consume, une culpabilité pareille à un ciel de plomb… 
     

   

   
     Il se figea, la main tremblante sur la garde de la Lame de l’Infini. Les gouttes de sueur sur son visage se firent plus grosses.
      
     

   

   
     — Tu l’as vraiment emporté ? demanda Isa. Dans un duel ? 

   

   
     — Contre le Dieu Roi ? Oui. Pour ce que ça a changé. Il n’est pas mort. Isa fit la moue. 

   

   
     — Quoi ? demanda Siris. 

   

   
     — Raidriar – celui que vous appelez le Dieu Roi – est censé faire partie des meilleurs duellistes des Éternels. 

   

   
     — J’ai eu de la chance, répondit Siris. Il y a toujours une part de chance dans un duel. Une esquive au dernier moment, une
      attaque en saisissant la bonne ouverture. Il était bon. Le meilleur adversaire que j’aie jamais affronté. 
     

   

   
     Elle secoua la tête. 

   

   
     — Tu ne comprends pas. Raidriar a plusieurs milliers d’années, Barbiche. Des milliers et des milliers d’années. Tu crois qu’il n’a pas déjà affronté des adversaires doués ? Bien sûr que si. Des centaines d’entre eux – de nombreux
      Éternels aussi endurcis que lui. Et tu dis que tu l’as vaincu. 
     

   

   
     — Et ? Tu crois que j’ai trouvé l’épée dans un tas de fumier ? 

   

   
     — Non. Mais un tir d’arbalète dans le dos peut suffire. Cela ne le tuerait pas, mais ça pourrait l’assommer quelques instants,
      le temps de voler la lame. Bon sang, si on leur inflige assez de dégâts, ils ont besoin d’un nouveau corps. Lui couper la
      tête pendant son sommeil puis lui voler son épée et s’enfuir avant son retour… 
     

   

   
     — Je me suis battu selon les codes des Aegis, répliqua sèchement Siris, ses doigts se figeant sur la garde de l’épée. Je suis
      les anciens préceptes. Si un homme m’affronte avec honneur, je fais de même. 
     

   

   
     — Tu pourrais aussi bien jeter ça dans un tas de fumier, marmonna Isa. C’est là qu’est sa place. 

   

   
     Siris ne dit rien. On ne pouvait pas expliquer les codes à quelqu’un qui ne comprenait pas, qui ne voulait pas comprendre. Quand le Dieu Roi et lui avaient combattu, ils avaient partagé quelque chose. Ils avaient eu l’intention
      de s’entre-tuer et, d’une certaine manière, ils se détestaient. Mais il avait également perçu du respect. Comme des guerriers
      qui suivaient l’ancien code. 
     

   

   
     Bien sûr… en y réfléchissant, le Dieu Roi savait qu’il ne combattait pas pour la vie. Il était bien plus facile de suivre
      le code quand on était immortel. 
     

   

   
     Avant de s’adresser aux laquais du château, Siris n’était même pas au courant que les Éternels pouvaient se régénérer. Il
      savait alors que le Dieu Roi vivait depuis très longtemps, mais pour lui, une épée dans le ventre pouvait tuer n’importe qui,
      peu importe son âge. 
     

   

   
     Naïf. Oui, elle avait sans doute raison. 
     

   

   
     — Tu n’as pas semblé surprise de découvrir qu’il n’était pas vraiment mort, dit Siris. Tu as l’air de savoir beaucoup de choses
      à leur sujet. 
     

   

   
     — Je suis tombée sur l’une de leurs chambres de régénération une fois, dit-elle d’un air absent. C’était une expérience… enrichissante.
      Alors, où as-tu trouvé cet anneau de guérison ? 
     

   

   
     Siris grogna. 

   

   
     — Tu as un peu trop forcé le trait en découvrant ma barbe. Tu savais très bien à quoi t’attendre, n’est ce pas ? 

   

   
     — Je suis douée pour relier les faits, répondit-elle. (Ce qui ne répondait pas vraiment à sa question.) Où l’as-tu trouvé ?
      
     

   

   
     — Il appartenait au Dieu Roi, dit Siris. J’en ai trouvé d’autres, cela dit. Sur les cadavres des gardes que j’ai combattus.
      J’en ai quelques-uns dans ma bourse. 
     

   

   
     — Hum, se contenta-t-elle de faire, pensive. 

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — Est-ce que les gardes ont utilisé leurs anneaux contre toi ? demanda-t-elle. Pour se soigner ? 

   

   
     — Non. (Il réfléchit un moment.) En fait, non. Les fois où j’en ai trouvé, ils les portaient suspendus autour du cou ou dans
      leur bourse. C’était logique pour les trolls, qui ne pouvaient pas les passer au doigt. Mais il y avait quelques hommes parmi
      les gardes, des chevaliers ou des Fidèles servant le Dieu Roi. 
     

   

   
     — Peut-être qu’ils ne savaient pas comment les utiliser. 

   

   
     — Ce n’est pas bien compliqué, répondit Siris en levant une main, contemplant l’anneau. J’ai juste… pensé à ce que je voulais
      qu’il fasse pour moi, tout simplement. Mais la plupart des anneaux ont cessé de fonctionner après la mort du Dieu Roi. 
     

   

   
     Isa fronça les sourcils. 

   

   
     — Tu sais quelque chose, n’est-ce pas ? demanda Siris. 

   

   
     — Non. Il lui jeta un coup d’œil acéré. 

   

   
     — Je sais beaucoup de choses, répondit-elle, avec une arrogance consommée. Je sais toujours trouver mon chemin. Je sais que tu te déplaces comme
      un soldat : ta démarche est la même que celle de militaires avec plusieurs décennies de carrière, ce qui ne peut pas être ton
      cas. Je connais une recette réellement incroyable de pain à la cannelle. Mais je ne sais rien de plus au sujet de ces anneaux.
      Honnêtement. 
     

   

   
     Il ne répondit pas. 

   

   
     — Quoi ? reprit Isa. 

   

   
     — Je ne te crois pas une seconde, répondit-il en regardant derrière lui. 

   

   
     — Je t’assure, c’est un pain à la cannelle vraiment 
     

   

   
     délicieux. Siris ne put s’empêcher de sourire. 

   

   
     — Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

   

   
     — Eh bien, les gens pensent généralement que je mens quand je parle de gâteaux. On m’a déjà dit que je n’avais pas l’allure
      d’une pâtissière. 
     

   

   
     — Tu m’as jeté un regard offensé quand j’ai suggéré que tu pouvais avoir une jolie robe dans tes bagages. 
     

   

   
     — Ce n’était pas un regard offensé. C’était un regard de mépris mesuré. 

   

   
     — J’en suis sûr. Alors comme ça, tu fais des gâteaux ? 

   

   
     Du pain à la cannelle. Ça semblait délicieux. Exactement le genre de choses qu’il ne s’était jamais autorisé à goûter au cours
      de ses années d’entraînement. 
     

   

   
     — J’aime être capable de faire les choses par moi-même. Malheureusement, j’aime aussi les repas qui n’ont pas un goût de peau
      de rat moisie. Ce genre de comportement nécessite qu’une femme prenne quelques libertés avec le personnage qu’elle s’est choisi.
      Et mon personnage me vaut de faire mes preuves avec un déluge de pain à la cannelle, alors, je suis prête à céder. 
     

   

   
     — Vraiment ? Tu me ferais du pain ? 

   

   
     — Autant que tu veux, Barbiche. Pour le prix d’une épée. Oh ! regarde, il se trouve que tu en as une. Quelle chance ! 

   

   
     — Bon, je ne peux pas ne pas reconnaître ta détermination. Elle sourit. 

   

   
     — En fait, je suis tenace. Tu utilises tellement de mots à contresens. Ce n’est pas ta langue maternelle ? 
     

   

   
     — Si. Mais je manque visiblement de vocabulaire. 

   

   
     — Je t’échange un très bon dictionnaire contre… 

   

   
     — Cette épée, j’imagine ? fit Siris en buvant une gorgée d’eau. 

   

   
     — Sottises. Cette épée vaut beaucoup plus. 

   

   
     J’ajouterai deux pénis. Siris gloussa et faillit s’étrangler. 

   

   
     — Deux, hein ? demanda Siris en s’essuyant le menton. Voilà qui a dû te coûter très cher. 

   

   
     Isa, visiblement confuse, sortit deux pièces de ses sacoches. 

   

   
     — C’était chérot, mais ils sont jolis. Mais tu ris toujours, à ce que je vois. Un penny, deux pénis, non ? 

   

   
     — Tu voudras sans doute revoir ta prononciation, Isa. Tu prononces ça d’une façon qui ne ressemble pas du tout à… 

   

   
     Isa se figea brusquement, en alerte. Siris s’interrompit. Des voix, se dit-il. 
     

   

   
     — Devant nous, dit Isa en pointant la route du doigt. 

   

   
     — On dirait bien. 

   

   
     — Cache l’épée ! Souviens-toi de ce que j’ai dit ! 

   

   
     — Je ne suis pas idiot, répondit Siris, déplaçant le tissu pour recouvrir la lame. 

   

   
     Isa vérifia son arbalète, s’assurant qu’on ne voie pas non plus son arme. Elle ne servirait pas à grand-chose s’ils se retrouvaient
      dans une bagarre, du moins, pas si elle était prise dans la mêlée. Siris doutait qu’elle puisse l’actionner à cheval. Cette
      arme était du genre à réclamer toute son attention. 
     

   

   
     Un petit groupe de gens apparut en haut d’une colline, plus loin sur la route. Isa ralentit et les examina. Ils ne semblaient
      pas dangereux. Ils étaient trois, des hommes vêtus de casquettes et de blouses d’ouvriers. Pas de pantalon, de simples tuniques
      s’arrêtant aux genoux et des sandales. 
     

   

   
     Ils étaient originaires de l’une des régions agricoles toutes proches de l’ouest. Ç’avait été un choc pour Siris de découvrir
      que des gens habitant si près du Gouffre de Drem s’habillaient de façon si différente. 
     

   

   
     Les nouveaux venus s’immobilisèrent en les voyant et cessèrent de discuter. 

   

   
     Ils doivent décider ce qu’ils vont faire de nous, se dit Siris. Isa avait un cheval, ce qui signifiait qu’elle était supposément riche, chanceuse, ou favorisée. Mais, comme
      elle l’avait suggéré, l’absence d’armes visibles parut convaincre les trois hommes qu’Isa et Siris ne constituaient pas une
      menace. Les paysans poursuivirent prudemment leur chemin. Ils portaient des bâtons et des paquets. 
     

   

   
     — Oh ! voyageurs, appela l’un d’eux. Vous venez de l’est ! Quelles nouvelles ? Il semblait nerveux. 

   

   
     Il fait chaud, répondit Siris. Et c’est poussiéreux. Quelles nouvelles de l’ouest ? 

   

   
     La même, répondit l’homme, visiblement plus calme. Avec un peu de vent. 

   

   
     Ce doit être agréable. 

   

   
     — Eh bien, c’est un vent chaud et poussiéreux, malheureusement. 

   

   
     Siris rit et s’approcha d’eux. Les trois hommes s’étaient détendus et l’un d’eux sortit une gourde, qu’il tendit au jeune
      homme. Tous semblaient avoir une trentaine d’années, mais travailler dur au grand air faisait vieillir les gens plus vite.
      
     

   

   
     — Merci, dit Siris en acceptant la gourde. 

   

   
     Elle contenait sans doute seulement de l’eau, mais partager quoi que ce soit avec un étranger était déjà assez rare en soi.
      
     

   

   
     — C’est une belle journée, jeune homme, intervint l’un de ses camarades. Dites-moi… Êtes-vous venus pour l’hommage ? 

   

   
     — L’hommage ? 

   

   
     — Au Sacrifié, dit l’homme. 

   

   
     — Le moment est venu, alors ? demanda Siris, en reniflant la gourde, avant de la porter à ses lèvres. 

   

   
     Il fit semblant de boire, et laissa à peine l’eau toucher ses lèvres. Il valait mieux se montrer prudent. 

   

   
     — Oui, chuchota le troisième homme, d’un ton grave. Un mortel a été désigné pour affronter le Dieu Roi. 

   

   
     L’un d’eux désigna son paquet. 

   

   
     — Les épices de trois villages. Une offrande pour la tombe du Sacrifié. Nous avons été choisis. S’il n’a pas encore été enterré,
      nous assisterons à la cérémonie. 
     

   

   
     Tout le monde connaissait l’histoire, la légende. Par tradition, le Dieu Roi déposait le cadavre du Sacrifié à l’extérieur
      du château et n’interférait pas avec ceux qui venaient le chercher. Une ou deux personnes de chaque ville ou village voyageaient
      dans ce but. Le Dieu Roi ne s’en prendrait pas à eux pendant qu’ils ôteraient l’armure du héros tombé avant de l’enterrer.
      L’armure reviendrait au suivant sur la liste. En général, son fils. Siris avait brisé cette tradition en ne se mariant pas
      et en n’engendrant pas d’enfant avant son départ. 
     

   

   
     Savoir que le Dieu Roi permettait que l’on récupère l’armure du Sacrifié avait toujours contrarié Siris, mais il comprenait
      mieux son intention maintenant. Le Dieu Roi avait voulu que ses Sacrifiés continuent. D’une façon ou d’une autre, il en avait besoin pour faire fonctionner la Lame de l’Infini.
      
     

   

   
     Pendant tout ce temps, les gens avaient pensé qu’ils défiaient le Dieu Roi. Une infime résistance contre la bête qui les oppressait,
      les obligeait à travailler pour lui, les taxait pratiquement jusqu’à la famine. Il s’avérait que même ce petit acte de rébellion
      était en réalité contrôlé par la créature qu’ils détestaient. 
     

   

   
     Que feraient ces hommes quand ils ne trouveraient pas de corps à enterrer, pas de cadavre à vénérer ? 

   

   
     — Vous ne saviez pas que le moment était venu ? dit l’un des hommes. 

   

   
     — Je… J’en ai entendu parler, dit Siris. Mais les gens parlent constamment du Sacrifié. Je ne croyais pas qu’il était déjà
      temps. 
     

   

   
     — Et si, fit l’homme. Nos anciens ont soigneusement compté les jours. Les trois villages étaient d’accord. 

   

   
     — Venez avec nous, proposa l’un d’eux. Vous pourrez dire à vos petits-enfants que vous l’avez vu. Il n’y a qu’un seul Sacrifié
      par génération. 
     

   

   
     Siris lui rendit la gourde et secoua la tête. 

   

   
     — Je suis désolé. J’ai d’autres obligations. Mais je vous souhaite bonne chance. 

   

   
     Ils se séparèrent et les trois hommes reprirent la route en direction du château du Dieu Roi. Siris les regarda partir, jusqu’à
      ce qu’Isa s’avance à ses côtés. 
     

   

   
     — Je m’inquiète pour eux, dit Siris. Que leur fera le Dieu Roi ? 

   

   
     — Sans doute rien, dit-elle. Il a besoin d’eux et des autres qui viendront pour diffuser la propagande qu’il choisira à son
      retour. Il pourrait même jeter un cadavre quelconque et faire croire que tu ne l’as jamais vaincu, qu’il a tué le Sacrifié.
      
     

   

   
     Et la tradition se perpétuera, pensa Siris, contrarié. Je suis le seul à connaître la vérité. Une raison supplémentaire pour le Dieu Roi de le traquer. 
     

   

   
     — Tu n’as pas dit un mot. 

   

   
     — Ils auraient pu se souvenir de mon accent, expliqua Isa. De plus, j’ai un véritable don pour faire fuir les gens que je
      viens juste de rencontrer. 
     

   

   
     — C’est peut-être à cause des carreaux d’arbalète que tu tires avant même de te présenter, répliqua Siris. Tu sais, tu pourrais
      considérer l’idée de ne pas le faire. 
     

   

   
     — Quelle incroyable suggestion. 

   

   
     — Eh bien, j’ai entendu dire que les talents de mon peuple sont admirables. 

   

   
     — On dirait bien que c’est vrai. Il lui jeta un coup d’œil. Elle semblait sincère. 

   

   
     — Ils t’ont immédiatement fait confiance, répondit-elle. Les gens ne font pas ça avec moi. Ils partent du principe que je
      leur mens, que je les trompe ou que je mijote quelque chose. 
     

   

   
     — C’est le cas ? 

   

   
     — Toujours, répondit-elle d’un ton distrait. Bon sang, j’ai six carreaux magiques de contrebande dans mes sacoches. 

   

   
     — Attends, vraiment ? 

   

   
     — Je n’ai pas pu faire fonctionner le toorim, expliqua-t-elle. (Il ne connaissait pas ce mot. Était-ce un genre de juron ?) Il faut un tube magique pour l’activer. De
      toute façon, on s’éloigne du sujet. Les gens ne me font pas confiance. 
     

   

   
     — Tu pourrais tenter de te montrer honnête. 

   

   
     — Ça ne marche pas. Plus je suis honnête et moins on me croit. C’est comme avec notre discussion au sujet des anneaux. Je
      ne sais vraiment rien à leur sujet, au passage. 
     

   

   
     Siris hésita. 

   

   
     — Tu en doutes, remarqua-t-elle. 

   

   
     — Je… 

   

   
     — Ça ne fait rien. J’ai l’habitude. Mais toi, tu… tu es franc. (Elle parut bizarrement troublée.) C’est quoi cette histoire
      de Sacrifié ? 
     

   

   
     — Tu n’es pas au courant ? demanda-t-il, choqué. 

   

   
     — Non. 

   

   
     — Mais tout le monde sait ça. 

   

   
     — Éclaire-moi donc. 

   

   
     — À chaque génération, on choisit un homme pour combattre le Dieu Roi, expliqua Siris, se remettant en marche. 

   

   
     — On choisit ? Comment ? 

   

   
     — Le plus proche de la lignée du précédent. Généralement, le Sacrifié se marie et a un enfant avant de partir. 

   

   
     — Tu es donc marié ? 

   

   
     — Non. 

   

   
     — Mais… 

   

   
     — Les choses se sont passées différemment pour moi. 

   

   
     Il n’avait pu s’y résoudre. La fille que les anciens de la ville avaient choisie était plutôt jolie, mais Siris n’avait pu
      se contraindre à l’épouser pour la laisser veuve un an plus tard. Aussi s’était-il dédit. Sa mère avait alors envoyé un mot
      à la famille de son mari afin que le prochain Sacrifié soit choisi de son côté. Pauvre enfant. 
     

   

   
     Ils poursuivirent leur chemin. Environ une demi-heure plus tard, Isa se mit tout à coup à rire, d’un rire vif et enthousiaste.
      Il lui jeta un coup d’œil et la vit parcourir son dictionnaire. 
     

   

   
     — Ah oui, se dit-elle, gloussant toujours. Je vois. Pennies Oui, il va falloir que j’apprenne à le prononcer correctement. (Elle essuya ses larmes.) Bon sang, j’aurais voulu le faire
      exprès ! 
     

   

    

   
     Siris laissa Isa choisir le lieu de leur campement. Il tenait à s’écarter de la route, mais n’en savait guère plus à ce sujet. Isa semblait
      trouver cela amusant – elle s’attendait à ce que les gens des « villages » soient tous des traqueurs doués ou des experts de
      la vie sauvage. 
     

   

   
     Siris secoua la tête. Il n’avait même jamais exploré les stalactites, et encore moins quitté le village pour parcourir les
      environs. Il s’était entièrement focalisé sur son entraînement. Quittant Isa un moment, il avait testé l’anneau de téléportation
      avec l’épée. Il fonctionnait toujours, même à distance du château. Ce constat le soulagea. Depuis que les anneaux élémentaires
      avaient cessé de fonctionner, il s’inquiétait au sujet de celui-ci. 
     

   

   
     Une fois rassuré, il s’en alla décharger les sacoches du cheval. Il commença à défaire la selle, puis remarqua l’arbalète
      dans son étui. Une arme mortelle ; il en avait entendu parler, mais n’en avait jamais vu. Après un court examen, il était facile
      de comprendre en quoi cette arme s’avérait dangereuse. 
     

   

   
     Isa revint quelques instants plus tard, une fois choisi l’emplacement du campement, au pied d’une petite colline. Pas au sommet,
      comme Siris s’y serait probablement attendu. Peut-être à cause de la source qu’Isa avait trouvée là, ou bien parce qu’on ne
      les voyait pas depuis la route. 
     

   

   
     — Nous n’avons pas encore parlé de ton tarif, dit Siris, soulevant la dernière sacoche. 

   

   
     Isa lui jeta un coup d’œil, tentant de toute évidence de rester nonchalante. Comme si elle craignait qu’il ne parte avec ses
      affaires. Cette femme est aussi confiante que… eh bien, que moi, dernièrement. 
     

   

   
     — Mon tarif ? 

   

   
     — Tu ne vas pas jouer les guides gratuitement. 

   

   
     — Jusqu’à maintenant, je n’ai pas fait grand-chose. Tu ne sais pas où tu veux aller. 

   

   
     — Peu importe. Tu ne sembles pas être du genre à rendre service, même un service négligeable, gratuitement. 

   

   
     Elle le considéra d’un air grave, et cette fois, sa voix ne contint aucune trace d’humour. 

   

   
     — Tu meurs. Et je récupère l’épée. 

   

   
     — C’est… 

   

   
     — Pas si je te tue, dit-elle. Je veux dire, voilà mon prix : je te guiderai. Si tu meurs en chemin, l’épée est à moi. J’estime
      que c’est un prix raisonnable. En fait, ça ne te coûtera rien. 
     

   

   
     — Si ce n’est ma vie. 

   

   
     — Je prendrai l’épée seulement si tu meurs à cause de quelque chose qui échappe à notre contrôle, fit-elle en haussant les
      épaules. Perdre la vie n’est pas un coût. 
     

   

   
     Il se frotta le menton en la voyant s’approcher du cheval et glisser son arbalète sur son épaule, avant de retirer la selle.
      Elle se mit à frictionner l’animal avec un petit outil à main qui déconcerta Siris. 
     

   

   
     Il s’installa dans un creux pour s’occuper de son armure – le cuir avait besoin d’être huilé – et Isa le rejoignit un peu
      plus tard. Ils travaillèrent tous les deux en silence et Siris finit par aller chercher son carnet. Il avait passé une bonne
      partie du trajet à réfléchir à des choses qu’il avait l’intention d’expérimenter. 
     

   

   
     Voir l’océan. Jouer d’un instrument. Apprendre à retrouver mon chemin dans les bois. Manger du pain à la cannelle. Jouer aux
        cartes. 
     

   

   
     Elle aurait probablement éclaté de rire s’il avait mentionné qu’il ne savait pas jouer aux cartes. Tout le monde – même les
      simples d’esprit – jouait aux cartes. Mais pas Siris. 
     

   

   
     Isa alluma un petit feu et fit bouillir un peu d’eau. 

   

   
     — Je peux espérer goûter le pain dont tu m’as parlé ? demanda Siris. 

   

   
     — Est-ce que tu as du sucre, du beurre et de la cannelle ? 

   

   
     — J’ai de la viande séchée et des flocons d’avoine. (Il lui tendit un petit pot.) Et de la cire pour mon armure. 

   

   
     — Je pourrais peut-être tenter de faire quelque chose à partir de ces trois ingrédients… 

   

   
     — Euh, non, sans façon… 

   

   
     Isa sourit et ils mangèrent leurs rations au goût de sciure de bois. Bien vite, Siris remonta sa couverture sur lui, la tête
      posée sur son armure, avant de fermer les yeux. 
     

   

   
     Il était épuisé. Après avoir combattu ces golems, découvert que le Dieu Roi était toujours vivant, puis marché pendant des
      heures… il était éreinté. 
     

   

   
     Mais le sommeil se refusait à lui. Les trois paysans n’étaient pas les seuls qu’ils aient rencontrés sur la route – ils avaient
      croisé deux autres groupes qui avaient eux aussi mentionné le Sacrifié. Siris s’était senti… malhonnête en leur parlant. Comment
      auraient-ils réagi s’ils avaient su qu’il avait survécu, mais qu’il avait également échoué à tuer le Dieu Roi ? 
     

   

   
     Tu pourrais trouver une façon de faire fonctionner l’épée, lui chuchota une partie de son esprit. Puis revenir le défier pour de bon. Et en finir. 
     

   

   
     Pourquoi ? se demanda-t-il ensuite aussitôt. Pourquoi lui ? Il avait joué son rôle. Ne méritait-il pas la liberté ? Ne méritait-il
      pas, pour une fois, de jouer aux cartes ? D’aller nager ? De voir l’océan ? 
     

   

   
     Finir ce que tu as commencé… 
     

   

   
     Le temps passa pendant qu’il réfléchissait. Pour une fois, il n’avait pas le sommeil agité. Il restait allongé les yeux fermés,
      respirant régulièrement. Comme pour se forcer à s’endormir. Il avait également une autre raison de rester immobile. Même s’il
      espérait de tout cœur se tromper. 
     

   

   
     Au bout d’environ une heure, il entendit une botte effleurer doucement le rocher. 

   

   
     Il ouvrit brusquement les yeux. Isa était agenouillée près de lui, son arbalète rivée sur son cou. Baignée par le clair de
      lune, son expression était sinistre, son regard dur. 
     

   

   
     Il soupira lentement, avec regret. 

   

   
     Ils n’échangèrent aucune parole ; tous deux savaient de quoi il était question. Elle tendit la main vers l’épée. 

   

   
     Il claqua des doigts puis se redressa en saisissant son arme. Elle appuya sur la détente. 

   

   
     Du moins, elle tenta de le faire. Rien ne se produisit. Isa appuya frénétiquement avant de brusquement reculer, les yeux écarquillés.
      Siris tenait quelque chose : le mécanisme de la détente. Il ôta le disque de téléportation qu’il y avait attaché plus tôt en
      examinant l’arme et jeta la détente dans la nuit. Il s’était attendu à ce que l’anneau téléporte l’arme entière, mais ça avait
      été suffisant. 
     

   

   
     Siris se leva d’un bond et brandit la Lame de l’Infini avant de la braquer sur la gorge d’Isa. 

   

   
     — Pour ma défense, dit-elle, je n’ai pas tenté de te tuer dans ton sommeil. J’ai attendu que tu ouvres les yeux. 

   

   
     — Tu comptais prendre l’épée et t’enfuir, dit froidement Siris. Et si je me réveillais pour tenter de t’arrêter, tu avais
      prévu de me tuer. 
     

   

   
     — Je… 

   

   
     — On ne braque pas une arbalète sur quelqu’un par accident, Isa, chuchota-t-il. Que l’Enfer m’emporte ! Et on n’appuie pas sur la détente par accident, bordel ! 
     

   

   
     Il se rendit compte qu’il était furieux. Il commençait justement à l’apprécier. 

   

   
     — Très bien, dit Isa, visiblement abattue. (Elle s’assit et jeta l’arbalète de côté.) Mais ne joue pas la carte de la morale
      avec moi. Ne prétends pas que tu ne comptais pas faire quelque chose du même ordre cette nuit ou la nuit prochaine. J’ai simplement
      agi la première. 
     

   

   
     — Du même ordre… Isa, mais pour quelle raison j’aurais fait ça ! Elle le regarda, impassible, sans rien ajouter. 

   

   
     Insupportable bonne femme ! Au nom de tous les rites anciens, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? 
     

   

   
     Il se retint tant bien que mal de la passer par le fil de l’épée et d’en finir une bonne fois pour toutes avec elle. Elle
      l’avait trahie ! Comment avait-elle osé ! Il fit un pas en avant et elle recula, trébuchant sur un rocher. Il la dominait de
      toute sa hauteur. 
     

   

   
     Elle leva des yeux écarquillés sur lui. Eh bien, elle connaîtrait le prix de la trahison. Il… 

   

   
     Non ! se reprit-il, non sans mal. 
     

   

   
     C’était cette foutue épée. Elle l’influençait. Siris se força à rengainer. Il devrait finir par trouver un fourreau plus adapté.
      
     

   

   
     Isa poussa un long soupir. Elle cachait bien sa peur, mais ses mains tremblaient. Ne pouvait-elle pas se contenter du « prix »
      qu’elle avait elle-même fixé ? 
     

   

   
     Elle savait des choses. Bien plus que ce qu’elle acceptait de partager avec lui. Il pouvait la forcer à parler. Il pouvait
      la forcer à… 
     

   

   
     Non ! Que les cieux emportent cette lame maudite ! 

   

   
     — Pars, lui dit-il, surpris par sa voix tremblante. Prends ton cheval et tes affaires. Pars. 

   

   
     — Tu… tu me laisses partir ? Et en plus je peux prendre le cheval ? Siris ne dit rien. 
     

   

   
     — Tu vas me poignarder dès que j’aurais le dos tourné, dit-elle. Me traquer. Je… Tu… 

   

   
     Elle ne parvint pas à terminer sa phrase. Elle tremblait et n’avait pas bougé. Ses cheveux étaient lâchés, libérés de sa queue-de-cheval.
      Elle semblait déconcertée. 
     

   

   
     — Tu peux prendre le cheval, dit Siris, car je ne suis pas un voleur. Et tu peux partir, car je ne tue pas sans raison. 

   

   
     Les choses n’étaient pas censées se dérouler ainsi. Il était censé affronter des ennemis sans visage, lors de duels empreints
      d’honneur. Pas des carreaux d’arbalète dans la nuit de la part de gens en qui il commençait à avoir confiance. 
     

   

   
     — Laisse-moi rester. 

   

   
     — Tu es folle ? Tu crois que… 

   

   
     — Attache-moi la nuit, dit-elle. Je te donnerai toutes mes armes. Tu monteras le cheval. Je marcherai devant. Aucune chance
      de te trahir. Aucun besoin de me faire confiance. Mais laisse-moi rester. 
     

   

   
     — Pour quelle raison voudrais-je te voir rester ? 

   

   
     — Saydhi. 

   

   
     — Pardon ? 

   

   
     — C’est l’une des Éternels. Elle possède des terres à la frontière du territoire du Dieu Roi. Elle est moins puissante que
      lui, mais elle a réussi à demeurer autonome. Elle fait dans le commerce d’informations. Si quelqu’un sait quelque chose au
      sujet du Forgeron des Secrets, c’est elle. 
     

   

   
     Siris frotta la garde de la Lame de l’Infini. Le Forgeron des Secrets. Voulait-il vraiment trouver cet homme ? 

   

   
     S’il a créé cette arme, se dit-il, il saura comment l’utiliser. Ce serait logique de la lui donner. Il devrait sans doute pouvoir affronter les Éternels, mieux
        que je ne le pourrai jamais. 
     

   

   
     Siris trouverait la liberté qu’il recherchait en faisant quelque chose de bien pour son peuple. Une perspective tentante.
      
     

   

   
     Isa l’observait toujours. 

   

   
     — Je n’ai rien à offrir à cette Saydhi, répondit-il enfin. Si elle vend des renseignements, le prix risque d’être sacrément
      élevé pour qu’elle me révèle où trouver le Forgeron. Le seul objet de valeur que je possède, c’est cette lame, et je ne vais
      pas la remettre entre les mains de l’une des Éternels. 
     

   

   
     — Tu n’en auras pas besoin, dit Isa. Chacun peut venir la trouver comme on veut. Elle aime les duels. Tout homme qui peut
      battre son champion obtient ses faveurs. Fraie-toi un chemin jusqu’à elle et elle répondra à ta question. 
     

   

   
     Siris serra la poignée de son épée. Peut-être était-ce un mensonge. Isa tentait peut-être de le piéger. Peut-être. Sans doute.
      
     

   

   
     Mais, que l’Enfer l’emporte, il lut quelque chose dans ses yeux. Une sincérité, une franchise qu’il n’avait jamais vues auparavant.
      Cette nuit l’avait ébranlée. Il ne comprenait pas pourquoi elle ne s’était pas contentée de fuir pour saisir l’occasion d’aller
      chercher des renforts afin de le traquer. Est-ce que cela ne serait pas plus sensé qu’un piège alambiqué ? 
     

   

   
     Il voulait encore lui faire confiance. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Peut-être devrait-il faire plus attention
      aux pensées haineuses que la voix dans sa tête semblait chercher à lui imposer. 
     

   

   
     — Va chercher ta corde, dit-il, les paupières lourdes. (Par les rites anciens, il se sentait si fatigué !) La nuit porte conseil.
      
     

   

  

   V

   
   
      Siris se réveilla tout courbaturé. Il grogna, roula sur le côté et regarda le soleil, qui franchissait à peine l’horizon. Il était loin d’avoir
      dormi assez longtemps à son goût. 
     

   

   
     Le jeune homme avait, bien sûr, l’habitude de dormir sur de la pierre et de manquer de sommeil. L’un comme l’autre avait fait
      partie de son entraînement. Il devait s’endurcir autant que possible. Mais il se sentait malgré tout fatigué. Il s’était forcé
      à rester éveillé la plus grande partie de la nuit, se demandant si Isa allait tenter de se défaire de ses liens par quelque
      technique secrète. 
     

   

   
     Isa. Il se retourna en sursautant, s’attendant presque à constater sa disparition. Mais elle était toujours allongée là, sur le
      sol. 
     

   

   
     Siris se redressa en se frottant le menton. La couverture de la jeune femme avait glissé durant la nuit mais, les mains attachées
      au niveau de ses chevilles, elle n’avait pas pu la récupérer. Il se sentit vaguement coupable, mais le souvenir de l’arbalète
      braquée sur sa gorge balaya cette impression. Elle avait décidé de rester. Elle avait suggéré elle-même de l’attacher. Il
      n’avait pas à se sentir mal à l’aise pour avoir bien fait les choses. 
     

   

   
     Siris s’approcha d’elle et la libéra. Elle se réveilla en sursaut puis le regarda en silence, les yeux rouges. Elle avait
      aussi mal dormi que lui. 
     

   

   
     Il enroula la corde puis exécuta son entraînement matinal, passant lentement d’une posture d’Aegis à l’autre, inspirant et
      expirant. Il surveillait toujours Isa du coin de l’œil. La jeune femme le regardait avec une expression curieuse. Pour une
      raison inconnue, cela le dérangea, et il fit bien plus d’erreurs que d’ordinaire. 
     

   

   
     Il essuya ensuite son front et rengaina la Lame de l’Infini, avant de commencer à ranger leurs affaires, histoire de s’occuper.
      Le cheval hargneux lui lança un regard noir indiquant qu’il savait très bien ce que Siris avait fait à sa maîtresse, et il
      tenta même de le mordre plusieurs fois. 
     

   

   
     Je peux barrer « monter à cheval » de ma liste de choses à faire, se dit-il. Ces bestioles sont atroces. 
     

   

   
     — Tu le charges trop, dit Isa, s’approchant de lui. Il ne peut pas porter tout ça et toi par-dessus le marché. 

   

   
     — Il n’aura pas à le faire, répondit Siris, en terminant avec le paquetage de son armure. 

   

   
     La selle se mit à tourner. 

   

   
     Isa maugréa et le poussa doucement de côté pour resserrer les sangles. 

   

   
     — Alors nous allons tous les deux marcher ? 

   

   
     — Ce qui est sûr et certain, c’est que je ne monterai pas sur cette bête, répondit Siris, secouant la main que le cheval avait
      voulu pincer un peu plus tôt. 
     

   

   
     Les chevaux n’étaient-ils pas censés être de placides herbivores ? Il avait croisé des ours des cavernes mieux lunés. Une fois
      leurs affaires empaquetées, Isa retourna près du feu et jeta un coup d’œil à son arbalète abandonnée. 
     

   

   
     — Ce serait facile à réparer ou pas ? demanda Siris. 

   

   
     — Non, pas simple du tout. Il faudrait un spécialiste. 

   

   
     Abandonner cette arme équivalait à du gaspillage. Siris la ramassa et réussit à extraire le carreau resté en place toute la
      nuit en pressant son couteau contre l’encoche. Il ramassa ensuite le mécanisme de la détente et les rangea tous les deux dans
      les sacoches de la monture. 
     

   

   
     Tout à coup, il entendit un roulement de tonnerre et leva des yeux étonnés sur le ciel clair. 

   

   
     — Recule ! siffla Isa, en lui prenant le bras. 

   

   
     Il se retint à grand-peine de lever son épée sur elle et la laissa les entraîner, le cheval et lui, de l’autre côté de la
      colline. Elle s’accroupit en observant la route. 
     

   

   
     Un groupe de chevaliers noirs surgirent comme un ouragan, sans doute en provenance du palais du Dieu Roi. Siris en resta le
      souffle coupé. Ces hommes le traquaient. 
     

   

   
     Isa et lui demeurèrent accroupis un long moment, attendant que le tonnerre des sabots s’éloigne. Siris déglutit péniblement.
      
     

   

   
     — Ils se dirigent vers le nord, dit Isa. 

   

   
     Dans la direction que j’avais donnée aux daerils, se dit-il. Bien, sa fausse piste fonctionnait. C’était toujours ça de pris. Avec un peu de chance, ils avaient croisé eux
      aussi les paysans qui leur avaient confirmé qu’il se dirigeait dans cette direction. Les attirer loin du Gouffre de Drem était
      vital. 
     

   

   
     Il aurait dû faire plus attention ; il n’avait pas imaginé qu’on le poursuivrait si vite. Siris avait eu l’intention de rester
      sur la route pour confirmer à ceux qui le traquaient que c’était bien le bon chemin, avant de prendre une direction complètement
      différente. Mais il avait sans doute trop tardé. Il n’avait jamais fait ça auparavant. 
     

   

   
     — Peut-on rejoindre cette Éternelle en coupant à travers champs ? 

   

   
     — Saydhi ? fit Isa. Oui. En fait, c’est même une très bonne idée. 
     

   

   
     — Alors, allons-y, dit-il en se relevant prudemment. 

   

   
     — Je suppose que tu veux que j’ouvre la marche ? Siris hocha la tête. 

   

   
     — Et c’est toi qui t’occupes de ce monstre. 

   

   
     Elle obéit et se mit en marche en tenant le cheval par la bride. Quitter la route rendit leur progression plus difficile.
      Cependant, faire porter son armure au cheval lui permettait de cheminer bien plus aisément. Il apprécia même la marche, particulièrement
      quand le temps se rafraîchit un peu. 
     

   

   
     Au cours des jours suivants, le terrain s’éleva lentement et le paysage sillonné de rochers et de falaises laissa place à
      davantage de végétation. Isa connaissait un passage peu emprunté dans les hauteurs et ils commencèrent à franchir des fourrés
      aux allures de hauts roseaux. 
     

   

   
     Siris se rendit compte qu’il s’agissait de bambous. Il avait vu des marchandises tressées dans cette matière dans le Gouffre,
      mais n’en avait jamais vu pousser. Il lui parut incroyable qu’une semaine ou deux de marche puisse modifier autant la végétation
      environnante. Isa voulut lui expliquer quelque chose au sujet des « pluies d’ombre » à cause des montagnes, peu importe ce qu’elle
      entendait par là. 
     

   

   
     Il la surveillait toujours de près et l’attachait solidement chaque nuit. Elle s’y soumettait sans un mot, même si ses poignets
      furent vite à vif, et même si elle se réveillait chaque matin les jambes endolories par les crampes à cause de ses liens.
      Quand c’était possible, il la ligotait plutôt à un arbre. Ce sort lui semblait légèrement plus confortable. 
     

   

   
     Ils ne discutaient pas beaucoup. Pas autant qu’au début, quand il éprouvait encore un soupçon de confiance à son égard. Siris
      tentait de réfléchir à quoi faire. Malheureusement, il se retrouvait à penser à des choses à ajouter à sa liste, ce qui ne
      faisait que le distraire. 
     

   

   
     Il décida donc d’en réaliser certaines. Une nuit, Isa le regarda, abasourdie, concevoir une balançoire à l’aide d’une corde.
      
     

   

   
     — C’est un truc pour les gosses, dit-elle. 

   

   
     — Ah ? Ce sont les seuls qui ont le droit de s’amuser ? 

   

   
     Cette réponse parut grandement la troubler. Ce soir-là, il détacha la corde et s’en servit pour l’entraver. Ensuite, il écrivit
      dans son journal que faire de la balançoire faisait assurément partie des choses qu’il appréciait. 
     

   

   
     Ils poursuivirent leur chemin et Isa démontra son talent en de nombreuses occasions. Elle trouvait toujours de l’eau fraîche
      pour le campement, même quand cela semblait impossible. Siris tenta d’améliorer ses propres compétences et se sentit très
      fier lorsqu’il apprit à trouver des endroits appropriés pour la nuit. 
     

   

   
     Parfois, elle ouvrait la marche, puis revenait sur ses pas avant d’emprunter finalement une autre direction. Apparemment,
      ces collines et ces vallées montagneuses étaient peuplées de nombreuses meutes de daerils. Il ne les voyait jamais, même si
      Isa et lui croisèrent quelques vieux campements et les restes calcinés des squelettes de leurs proies. 
     

   

   
     En quittant l’un de ces lieux, Siris se demanda quelles pouvaient être les motivations de la jeune femme. Le soin qu’elle
      prenait à choisir leur campement, la façon dont elle s’efforçait de le protéger des daerils… Tout cela n’était-il qu’un numéro
      de sa part ? Comme ses rires du premier jour, sa gentillesse ironique ? Le guider n’était-il rien de plus qu’une façon de le
      pousser à baisser sa garde au bout d’un moment ? 
     

   

   
     Allait-il s’endormir un soir et ne jamais se réveiller, tué par une dague cachée ? 

   

   
     Chaque nuit, il serrait ses liens soigneusement, tout en détestant d’en être arrivé à une telle extrémité. Mais il valait
      mieux se haïr que se retrouver mort à cause d’une nouvelle trahison. 
     

   

    

   
     Siris cheminait derrière Isa et le cheval à flanc de colline. Il était surpris de voir la monture capable d’escalader de telles pentes boisées, mais
      elle semblait s’en sortir mieux que lui. Il prenait soin de ne pas s’approcher trop près, de peur que l’animal ne laisse tomber
      un cadeau à son attention. Il était de plus en plus persuadé que la bête attendait qu’il soit près d’elle pour faire ses affaires.
      
     

   

   
     L’air se révélait chaud et humide, et le soleil masqué par un voile de nuages gris. Ils quittaient les collines, laissant
      le col derrière eux. La végétation ici était encore plus luxuriante. D’énormes forêts de bambous s’étiraient comme des couvertures
      vertes sur les collines environnantes. Ces plantes évoquaient presque le pelage d’une immense créature, ce qui faisait d’Isa
      et lui des insectes rôdant dessus. 
     

   

   
     La Lame de l’Infini occupait le fourreau qu’il portait désormais sur le dos, après que celui-ci se fut emmêlé à plusieurs
      reprises dans les broussailles. Il avait enlevé son manteau. Depuis des jours, ils n’avaient croisé personne. 
     

   

   
     Siris se retrouva presque à ramper pour atteindre le sommet de la colline, s’agrippant à des touffes d’herbe glissantes de
      rosée. Le sol ici semblait vivant. Si les gens du Gouffre de Drem avaient su que juste de l’autre côté des montagnes, ils
      pouvaient trouver un paradis de vie et de végétation… 
     

   

   
     Mais ils ne le sauraient jamais. Ils passeraient leur vie à travailler, trimant tant et plus en coupant les stalactites qui
      grandissaient si vite, pour offrir ce minerai comme tribut au Dieu Roi. Siris se redressa et respira profondément. S’il pouvait
      remettre cette arme au Forgeron des Secrets, cette décision déclencherait-elle un mouvement qui apporterait vraiment la liberté à son peuple ? 
     

   

   
     Étrangement, cette idée le troubla. Bien que le Dieu Roi soit encore en vie, Siris l’avait vaincu dans un duel équitable. Il ne pensait pas l’avoir battu par accident ou parce que le Dieu Roi l’avait voulu ainsi. Il avait
      assez d’expérience pour savoir quand quelqu’un se donnait à fond. 
     

   

   
     Cette victoire, même modeste, le laissait songeur. Pouvaient-ils tous être vaincus ? Les siens pouvaient-ils être libérés ? Il tendit la main dans son dos et toucha la garde de la Lame de l’Infini. 
     

   

   
     Isa se tenait elle aussi au sommet de la colline et observait le paysage à leur droite, en direction de l’un des pics les
      plus bas de la chaîne de montagnes. Elle semblait pensive. 
     

   

   
     — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. 

   

   
     — La chambre de régénération dont je t’ai déjà parlé, répondit-elle, visiblement distraite. C’est par là. Sur les flancs de
      ce sommet. Je suis tombée dessus par accident. J’étais perdue… 
     

   

   
     — Je croyais que cela ne t’arrivait jamais, répondit-il en souriant. Elle ne perçut pas l’humour dans sa voix. 

   

   
     — Maintenant, non. Mais à l’époque, si. 

   

   
     Elle secoua la tête puis se remit en marche. Siris la suivit, marchant à ses côtés plutôt que derrière elle. Elle le regarda,
      surprise, mais il en avait assez de contempler l’arrière-train du cheval. Cette bête était certainement un rejeton de l’enfer.
      
     

   

   
     — C’est encore loin ? demanda-t-il. 

   

   
     — Un peu plus d’une journée. Ensuite, il faudra décider si tu tentes de te faufiler ni vu ni connu ou si tu défies les gardiens.
      
     

   

   
     — Me faufiler ? répéta-t-il en haussant un sourcil. 

   

   
     Tu m’as déjà entendu marcher dans mon armure ? Elle hocha la tête. 

   

   
     — C’est juste que… 

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — Vos façons de faire sont tellement bizarres. Vous vous approchez ouvertement, vous annoncez votre désir de combattre et
      de vous jeter la tête la première dans les ennuis. 
     

   

   
     — Ainsi vont l’honneur et la civilisation. 

   

   
     — Je me demande si c’est l’une des façons dont les Éternels vous contrôlent, dit Isa. 

   

   
     Elle s’avérait inhabituellement calme. Professionnelle, silencieuse – pas froide, mais ne dévoilant que le strict nécessaire.
      Sa façon d’être du premier jour lui manquait. 
     

   

   
     — Nous contrôlent ? 

   

   
     — Bien sûr. Ils convainquent tout le monde que c’est « honorable » de se battre en duel, dans les règles. De cette façon, quand
      nous nous dressons contre eux, nous le faisons en nous annonçant avec force déclarations. Cela leur laisse plus de temps pour
      se préparer. 
     

   

   
     Siris écarta une tige de bambou et fronça les sourcils. Il n’aimait pas l’idée que l’honneur, comme tout le reste, soit simplement
      devenu un outil de plus pour les Éternels. Il devait bien exister des choses qu’ils ne pouvaient pas corrompre, non ? 
     

   

   
     — Fais attention où tu mets les pieds, le mit en garde Isa. 

   

   
     Il s’arrêta et tourna la tête. Le sol était devenu rocailleux, parcouru de larges fissures, chacune à peu près aussi longue
      que sa jambe. Une odeur âcre se fit soudain sentir et Siris se rendit compte avec surprise qu’elle provenait des failles.
      
     

   

   
     — Il y en a partout dans le coin, indiqua Isa. Tu dois faire attention près des mares. Certaines sont si chaudes qu’elles
      pourraient te faire bouillir avant même que tu aies eu le temps d’appeler à l’aide. 
     

   

   
     Siris frissonna et s’écarta des fissures les plus proches. Ils continuèrent à avancer en silence pendant quelques minutes,
      avant que le jeune homme ne pose une question qui le taraudait depuis quelque temps. 
     

   

   
     — Isa, pourquoi, réellement, veux-tu la Lame de l’Infini ? (Elle continua à marcher.) Tu parles de la riposte de l’humanité, poursuivit-il. Il y a quelques
      instants, tu as utilisé le mot « nous ». La moitié du temps, tu te comportes comme une révolutionnaire. Le reste du temps, comme
      une opportuniste tentant de voler tout ce qu’elle peut récupérer. Laquelle de vous deux dois-je croire ? 
     

   

   
     — Tu ne me fais pas confiance pour ce qui est de ne pas te tuer dans ton sommeil, et pour cause. 

   

   
     — Quel genre de réponse est-ce là ? 

   

   
     — Une réponse du genre préventive. Si tu crois que je pourrais te tuer, pourquoi ne remettrais-tu pas en cause la réponse
      que je pourrais te donner au sujet de mes véritables motivations ? 
     

   

   
     Ce n’est pas faux, se dit-il. 
     

   

   
     — Eh bien, peut-être que j’en ai juste assez de marcher en silence. 

   

   
     — S’il te plaît, dis-moi que ça ne veut pas dire que tu vas te mettre à chanter. 

   

   
     — Il se trouve que j’ai une très jolie voix, dit-il en prenant la mouche. 

   

   
     Elle esquissa un sourire. Après quelques instants à marcher au milieu des bambous – ils suivaient une sorte de piste de gibier
      – elle reprit la parole. 
     

   

   
     — Peut-être que je ne sais pas qui porte le masque. Peut-être qu’une partie de moi pense que nous devrions nous battre, mais que l’autre estime que c’est un combat vain. Nous n’avons pas vraiment de solution pour les arrêter, alors
      pourquoi essayer ? Pourquoi ne pas simplement m’occuper de moi, tu vois ? 
     

   

   
     — Oui, dit-il. Je vois. 

   

   
     Il renonça à poser une autre question. Et c’est pour ça que tu m’as trahi ? 
     

   

   
     Isa se mit à ralentir. 

   

   
     — Que se passe-t-il ? 

   

   
     — Le sentier, répondit-elle en s’agenouillant pour examiner le sol. Il devient trop large, trop régulier. 

   

   
     — Quelqu’un d’autre l’emploie ? 

   

   
     — Peut-être. Nous sommes arrivés dans une région où les villages se font plus nombreux et nous venons juste de croiser la
      sortie de l’un des chemins les plus empruntés. 
     

   

   
     Elle se redressa puis lui tendit les rênes du cheval. 

   

   
     Il les prit et elle s’avança dans le bambou. Siris hésita, puis attacha le cheval et la suivit. Elle haussa un sourcil, mais
      ne le renvoya pas. Ils se dirigèrent vers un point de vue plus élevé, où le bambou était moins dense. 
     

   

   
     Il la rejoignit et étudia la vallée sous leurs yeux. Elle semblait tout à fait ordinaire. Un ruisseau large mais peu profond
      courait en son sein et de nouvelles collines s’étiraient d’un côté. 
     

   

   
     — Eh bien ? demanda-t-il. 

   

   
     — Si je devais tendre une embuscade à des voyageurs venus de cette direction, répondit-elle en tendant le doigt, je le ferais
      ici, là où le chemin épouse le cours du ruisseau en direction de ces deux crêtes plus modestes. Je ferais également attention
      à ce que la « piste » dans cette zone soit évidente, afin que les gens se dirigent vers moi. 
     

   

   
     Siris se frotta le menton. 

   

   
     — C’est peu probable, dit-elle, mais je pense que nous devrions faire le tour. 

   

   
     — D’accord, dit Siris. Ça me paraît bien. 

   

   
     Elle retourna près du cheval puis les fit revenir sur leurs pas avant d’entamer son détour. Était-ce elle qui tentait de le piéger ? Mais… si c’était le cas, elle n’aurait rien dit. Il avait démontré de façon plus qu’évidente qu’il
      était tout sauf un homme des bois. 
     

   

   
     Il secoua la tête et la rattrapa pour marcher de nouveau à ses côtés. 

   

   
     — Isa, qui sont vraiment les Éternels ? 
     

   

   
     — Je crois que personne ne peut répondre à cette question, excepté les Éternels eux-mêmes. Non pas que les gens n’aient pas
      essayé. Dans certaines des plus grandes villes du monde, je pourrais jeter une pierre au hasard et avoir une bonne chance
      de la voir retomber sur un théologien ou un érudit pensant connaître la réponse. 
     

   

   
     — Et qu’est-ce que tu crois, toi ? Elle ne répondit pas tout de suite. 

   

   
     — Ce sont des dieux, répondit-elle enfin. Quoi d’autre ? 

   

   
     — Un dieu ne serait pas tombé sous ma lame, répliqua Siris. Même si sa mort n’était pas permanente. S’ils étaient vraiment
      des dieux, aucun mortel n’aurait pu les affronter et l’emporter. 
     

   

   
     Elle ne répondit pas, mais il surprit son regard appréciateur. 

   

   
     — Peut-être, poursuivit-il, qu’il n’y a rien de spécial chez eux à part leur connaissance. Ils savent des choses, comme comment faire fonctionner les anneaux ou comment manipuler les gens. 
     

   

   
     — Et comment faire cesser le passage du temps ? demanda-t-elle, sceptique. Et revenir à la vie après avoir été tué ? 

   

   
     — Dans la ville voisine de mon village, dit Siris, il y avait un docteur très instruit. Il avait été formé par un autre docteur
      avant lui et celui-ci par un autre encore. Cet homme était capable de sauver une mère accouchant – et son enfant – quand les
      autres guérisseurs pensaient que tout était perdu. Peut-être que c’est la même chose. Si tu détiens les bonnes informations,
      tu peux accomplir ce que tout le monde prend pour un miracle. 
     

   

   
     — Non, répondit doucement Isa. Il y a autre chose. Être Éternel n’est pas qu’une question de savoir. Je… 

   

   
     Elle fut interrompue par un hurlement. Tous les deux se retournèrent brusquement. Les cris se poursuivirent et Siris crut
      entendre un appel à l’aide. 
     

   

   
     — Est-ce que… commença-t-il. 

   

   
     — Là où j’ai dit que pouvait se tenir une embuscade ? Oui. On dirait que quelqu’un n’a pas eu la jugeote de faire le tour.
      Je te conseille de rester là, mais j’imagine que tu vas vouloir te précipiter là-bas pour aider l’idiot qui… 
     

   

   
     Siris n’entendit pas la fin de sa phrase, car il s’était déjà élancé en direction des cris. 

   

  

   VI


   
        Siris surgit sur la rive couverte de galets, percevant des éclaboussures en aval. Là ! se dit-il, en se dirigeant vers un groupe de daerils décharnés à la peau d’un jaune pâle. Ils s’esclaffaient, encerclant
      une silhouette solitaire tombée dans l’eau en tentant de traverser. Siris aperçut seulement une robe marron. 
     

   

   
     Quatre daerils. Pouvait-il affronter quatre adversaires à la fois ? Il n’avait aucune raison de penser que des daerils sauvages
      suivaient le code d’honneur. Je n’ai plus vraiment le choix maintenant, se dit-il. 
     

   

   
     Siris pivota sur lui-même en tirant la Lame de l’Infini, tranchant une vingtaine de tiges de bambous au passage. Les daerils
      relevèrent la tête et l’un d’eux renifla l’air. Le pauvre voyageur se réfugia en rampant derrière des rochers. 
     

   

   
     Les quatre créatures s’approchèrent lentement de Siris. Le premier d’entre eux grogna quelque chose et les autres s’écartèrent
      afin de l’encercler. Serrant son épée, le jeune homme fit un pas dans le ruisseau au cours peu profond. L’eau atteignait seulement
      ses mollets. S’il se retrouvait encerclé, entendre ceux qui tenteraient de le frapper par-derrière grâce aux éclaboussures
      se révélerait crucial. 
     

   

   
     Ces daerils appartenaient tous à la même espèce. Ils grognaient et gloussaient mais ne parlaient pas, même s’ils portaient
      des armures grossières et brandissaient des épées. Ils affichaient un visage creux, évoquant un squelette. Leurs traits étaient
      similaires, et seul le chef, grâce à son armure tachée de sang, se distinguait des autres. Celui-ci s’avança dans la rivière
      droit sur Siris et le jeune homme crut un instant qu’il allait finalement suivre le code d’honneur. 
     

   

   
     Mais le chef agita le bras et les trois autres passèrent à l’attaque. Le bambou se mit à frémir et des cris montèrent. D’autres
      daerils approchaient. Génial. 
     

   

   
     Siris se positionna, tentant de surveiller – ou du moins d’entendre – ses quatre adversaires. L’eau froide venue des montagnes
      était glacée et trempait ses bottes. Cet environnement lui parut tout à coup familier. 
     

   

   
     Je n’ai pourtant jamais connu une telle situation, se dit-il, en pivotant vers un premier daeril. La bête recula dans l’eau en grognant. 
     

   

   
     Tout l’entraînement de Siris s’était concentré sur les duels à un contre un. Et pourtant, il se sentait étrangement à l’aise…
      tout comme dans le château, quand il avait affronté les deux golems. Il y avait quelque chose en lui… Si seulement il pouvait
      savoir quoi… 
     

   

   
     Les daerils attaquèrent et il chassa brusquement ses rêveries. Siris bondit en avant et engagea le combat avec le premier
      d’entre eux, pour gagner un instant de répit sur ceux qui se trouvaient dans son dos. 
     

   

   
     Il écarta l’arme du daeril d’un coup d’épée puis enfonça sa lame dans la poitrine de la créature. Éclaboussures. Siris libéra
      son épée et hurla. Il fit volte-face et abattit la lame sur le bras d’un deuxième daeril. Son sang était rouge, tout comme
      celui d’un humain. 
     

   

   
     Continue de te déplacer, continue de te déplacer. Des éclaboussures et des hululements, des cris de douleur et de rage. Une troisième créature s’approcha en biais. Siris
      avait intentionnellement laissé son flanc sans protection. Elle frappa à l’instant où Siris claqua des doigts, invoquant le
      bouclier du Dieu Roi dans un éclair bleu. Le daeril écarquilla les yeux quand son épée rebondit sur l’acier. 
     

   

   
     Siris écarta l’arme de son adversaire et lui trancha la tête. 

   

   
     Le jeune homme se retrouva le dos totalement à découvert. Il lui était impossible d’arrêter le quatrième daeril à temps. Il
      se retourna brusquement, s’attendant à sentir la morsure de l’acier. 
     

   

   
     Mais la créature s’agitait encore. Une silhouette vêtue d’un long manteau noir s’était jetée sur son dos, les bras passés
      autour de son cou pour tenter de l’étrangler. Le daeril voulut se redresser et Isa jura en lui donnant des coups de pied.
      Ils s’effondrèrent tous deux dans l’eau dans une pluie d’éclaboussures. La créature ahanait. 
     

   

   
     — Wow, fit Siris. 

   

   
     — Si… tu as fini… d’admirer la scène, dit Isa, à bout de souffle, pourrais-tu s’il te plaît embrocher cette créature ? 

   

   
     Siris bondit en avant et enfonça son épée dans la poitrine de la bête. Isa roula sur le côté pour s’écarter. Elle était trempée
      et respirait bruyamment. 
     

   

   
     — Bon sang, ces bestioles sont vraiment fortes. 

   

   
     Siris l’aida à se relever et elle retira son manteau, si imbibé d’eau qu’il faisait floc à chacun de ses pas. Elle le laissa tomber et flotter, récupérant l’une des épées des daerils. Les hurlements des autres
      créatures se rapprochaient. Un instant plus tard, huit d’entre elles apparurent. 
     

   

   
     — Que l’Enfer nous emporte, chuchota Siris. 

   

   
     — Je crois que je t’avais prévenu que c’était l’endroit parfait pour une embuscade, dit Isa, claquant des dents en levant
      son épée. 
     

   

   
     — C’est vrai. 

   

   
     — Et je crois que j’ai suggéré d’attendre alors que tu as foncé tête baissée comme un idiot. 

   

   
     — C’est vrai. 

   

   
     — Bon, du moment que tu admets que j’ai raison, j’imagine que je peux mourir heureuse. Et tout en maudissant ton nom, évidemment.
      
     

   

   
     Siris sourit tristement alors que les nouveaux venus se déployaient, regardant les cadavres de leurs camarades et le sang
      colorant la rivière. L’un des daerils, celui dont il avait coupé le bras, avait rampé jusqu’à la berge. L’un des nouveaux
      venus le tua d’un coup à la tête, souriant d’un air méprisant. 
     

   

   
     — Si le gars qui appelait à l’aide était juste un moyen de nous attirer ici, dit Isa, je vais vraiment être remontée contre toi. 
     

   

   
     — Ce n’est pas déjà le cas ? 

   

   
     — J’ai trop froid pour ça. Il est vraiment nécessaire de combattre dans la rivière ? 
     

   

   
     — Je trouvais que c’était une bonne idée, répondit Siris alors que les daerils se rapprochaient. (Leurs hurlements s’amplifiaient.
      De toute évidence, ils n’appréciaient pas avoir perdu autant de guerriers dans une simple embuscade.) Je ne crois pas que
      le gars que nous avons sauvé soit de leur côté. Il avait l’air terrifié. 
     

   

   
     Siris n’avait rien vu d’autre de lui qu’une silhouette tapie derrière des rochers. 

   

   
     — C’est déjà quelque chose. Bon… Je ne suis pas très bonne avec une épée. Je peux me débrouiller avec l’un d’eux. Peut-être.
      Tu peux t’occuper des sept autres ? 
     

   

   
     — Ouais, bien sûr, aucun souci. 

   

   
     — Parfait. Un instant, j’ai cru que nous avions un problème. Peut-être que si quelqu’un n’avait pas cassé mon arbalète… 

   

   
     — Peut-être que si quelqu’un n’avait pas tenté de me tuer dans mon sommeil… 

   

   
     — Tu ramènes toujours tout à cette petite erreur de ma part, répliqua-t-elle. Il faut vraiment que tu apprennes à oublier
      tes rancœurs, Barbiche. Ce n’est pas très sain. 
     

   

   
     Il se sentit sourire alors que les daerils passaient à l’attaque et il se ressaisit, face aux éclaboussures soulevées par
      leurs pieds griffus, leurs cris et leurs épées brandies. 
     

   

   
     C’est un véritable mur quand ils sont si nombreux, se dit Siris. Il y a quelque chose là… Je le vois, dans ma tête. Grâce à l’épée. 
     

   

   
     Il se jeta dans la mêlée, couvert par Isa. Il écarta des épées en utilisant son bouclier comme un gourdin et rugit de rage
      pour tenter d’intimider les créatures. Mais elles se montraient prudentes. Elles le poussèrent à reculer et il parvint à peine
      à leur tenir tête. Il eut par chance l’occasion de frapper et fit tomber l’un de ces monstres à genoux. Celui-ci se tint le
      ventre à deux mains et cracha du sang. Malheureusement, les autres se rapprochèrent encore. 
     

   

   
     Oui, je peux le voir… comme un fragment de souvenir. 
     

   

   
     Siris se figea, ce qui parut faire hésiter certains daerils, qui reculèrent. Les autres s’avancèrent en balayant tout sur
      leur passage. 
     

   

   
     Isa tomba. Il l’entendit geindre, vit du sang couler dans le torrent, sentit l’eau s’agiter contre ses jambes quand elle vacilla.
      
     

   

   
     Les daerils se tenaient tout près. 

   

   
     Il ferma les yeux. 

   

   
     Là. 
     

   

   
     L’épée se souleva au-dessus de sa tête comme de sa propre volonté. Dans sa jeunesse, il avait entraîné son corps à suivre
      les instincts d’un soldat, exécutant des passes d’armes et adoptant différentes positions jusqu’à ce que cette discipline
      devienne pour lui une seconde nature. Il avait l’habitude de combattre à l’instinct. 
     

   

   
     Mais il n’avait simplement aucune idée d’où provenait cet instinct-là. 
     

   

   
     Il ouvrit brusquement les yeux et pivota en exécuta un kata complexe, ses pieds se déplaçant silencieusement dans l’eau. Il
      semblait danser avec la rivière elle-même. Sa lame frappa sept fois de suite, chaque coup précis, chaque déplacement millimétré.
      Quand il s’arrêta, il tenait la Lame de l’Infini devant lui à deux mains, calmement. La rivière coulait à ses pieds. 
     

   

   
     Sept cadavres de daerils s’éloignaient en flottant. 

   

   
     Il respira profondément comme s’il se réveillait d’un long sommeil, avant de se retourner – notant distraitement l’absence
      de son bouclier, qu’il avait dû abandonner. 
     

   

   
     Mais que s’était-il passé ? La succession des attaques lui avait paru si familière. Les sept coups lui étaient venus comme
      si ce combat – chaque daeril comme occupant une place bien précise – était quelque chose qu’il avait déjà répété maintes et
      maintes fois. 
     

   

   
     La Lame de l’Infini ? se demanda-t-il. Ces réflexes viennent-ils de l’épée ? 
     

   

   
     Isa. 

   

   
     Il jura, lâcha son arme et s’approcha de la jeune femme. Elle avait été touchée au ventre et l’eau glacée avait nettoyé le
      sang. Elle avait encore les yeux ouverts, mais sa peau était pâle et ses lèvres tremblaient. 
     

   

   
     — Je ne… dit-elle. Quand je disais que tu devrais en combattre sept, je ne m’attendais pas vraiment à ce que tu le fasses…
      
     

   

   
     — Tiens, dit Siris en ôtant son anneau et en le passant au doigt de la jeune femme. Utilise l’anneau. Guéris-toi. 

   

   
     — Je ne peux pas… 

   

   
     — Si. C’est facile. Tu le sens. Tu vois ? Utilise-le. Et tu n’as même pas à craindre de te retrouver avec une barbe. 
     

   

   
     — Comment tu peux en être sûr ? chuchota-t-elle. 

   

   
     — De quoi ? 

   

   
     — Je ne peux pas l’utiliser, Siris. Ça ne marche pas de cette façon. C’est… 

   

   
     — Oh là là, oh là là ! fit une nouvelle voix. 
     

   

   
     Siris leva les yeux. La silhouette dissimulée derrière les rochers s’était approchée pour observer ses sauveurs. Sa capuche
      était tombée en arrière et Siris ne découvrit pas de visage. 
     

   

   
     Enfin… du moins, pas un visage humain. Pas même un visage vivant. Deux yeux comme deux joyaux bleus le regardaient, plantés dans une tête sculptée dans le bois. Il ne vit pas de bouche,
      même si la créature maigrichonne parlait. 
     

   

   
     — Ce n’est pas bon, pas bon, pas bon. 

   

   
     — Peux-tu nous aider ? lui demanda Siris, désespéré. 

   

   
     — Je le dois ? 

   

   
     — Oui ! 

   

   
     — Sortez-la hors de l’eau, hors de l’eau. Oui, oui. Quelque chose en métal, voyons voir, et du fil, je dirais… 

   

   
     Siris souleva Isa et s’avança jusqu’au rivage en soulevant une série d’éclaboussures. Du sang mêlé d’eau coulait de la blessure.
      Il la déposa doucement par terre tandis que la créature – une sorte de golem – se débarrassait de sa robe, dévoilant un corps
      de marionnette en bois. Du bambou, se dit Siris. Il est fait de bambou. 
     

   

   
     — Oui, oui, dit le golem, étudiant la blessure avec ses doigts. Votre bouclier. J’ai besoin de votre bouclier. 

   

   
     Siris s’exécuta. Que pouvait-il faire d’autre ? Ce n’était visiblement pas le moment de poser des questions. Quand il revint
      avec le bouclier, la créature tendit distraitement la main pour toucher ses robes. Son bras s’effilochait. 
     

   

   
     Siris se figea. Le corps de la créature se désagrégeait, et sa transformation se poursuivit. 

   

   
     — Excellent, excellent, dit la créature, agitant sa main indemne. Apportez-le ici, s’il vous plaît. S’il vous plaît, oui.
      
     

   

   
     Siris s’agenouilla et posa le bouclier à côté d’Isa. Elle respirait toujours, mais ses yeux étaient fermés. Elle avait l’air
      si pâle. 
     

   

   
     La créature toucha le bouclier avec sa main en bois et cette main se mêla à l’acier pour se changer en métal. Cette transformation
      courut jusqu’à l’autre bras, changeant la moitié de son corps en métal. 
     

   

   
     Alors, la créature sectionna son bras. La coupe était précise et une version plus petite du golem sortit du tas de métal,
      d’environ un pied de haut, la moitié de son corps fait de fibres et l’autre d’un acier mince et argenté. 
     

   

   
     Il approcha ses doigts désormais aussi fins que des aiguilles de la blessure d’Isa. Il découpa le tissu près de l’entaille ;
      ses doigts étaient aiguisés d’un côté. 
     

   

   
     — La blessure est propre, dit-il, d’une voix bien plus douce. La coupure est très nette. Bien, mais oui, beaucoup de travail
      à faire. Il faut agir vite ! Beaucoup de sang. Pas bon, pas bon. 
     

   

   
     La créature se fraya un chemin dans la blessure, enfonçant ses bras – l’un de métal argenté, l’autre constitué de fils qui
      se mouvaient comme des muscles – dans l’abdomen de la jeune femme. La créature se mit à fredonner, utilisant l’un de ses doigts
      menus comme une aiguille, tissant à Isa une partie de son propre corps pour commencer à recoudre la plaie. 
     

   

   
     — Ça va aller, dit Siris à Isa. 

   

   
     Je crois. J’espère. 
     

   

   
     — Trop de coïncidences, chuchota-t-elle. 

   

   
     — Chut. Ne… Elle ouvrit les yeux. 

   

   
     — Il nous suivait. Cette chose, quelle qu’elle soit… (Elle grimaça de douleur et respira péniblement.) 

   

   
     Elle nous suivait forcément, Siris. C’est pour ça qu’elle est tombée dans cette embuscade. Elle n’a pas compris que nous allions
      faire le tour. 
     

   

   
     Siris regarda la créature, qui œuvrait rapidement tout en fredonnant. En quelques minutes, elle eut fini de recoudre la déchirure
      des intestins d’Isa et s’attaqua à la plaie superficielle. Ses doigts étaient flous tant ils travaillaient vite, et ses points
      se révélaient incroyablement serrés. Il acheva le dernier et coupa le fil. 
     

   

   
     Isa s’était évanouie mais elle respirait encore. Siris se sentait impuissant. Pourquoi avait-elle refusé d’utiliser l’anneau
      de guérison ? Il le fit glisser de son doigt. Peut-être était-elle simplement confuse par sa blessure ou le combat. Si elle
      se réveillait… quand elle se réveillerait, alors elle pourrait l’utiliser. 
     

   

   
     — Merci, créature, dit-il. 

   

   
     — Hmmm, j’obéis, comme on m’en a donné l’ordre. 

   

   
     La créature inspecta son œuvre puis recula. 

   

   
     Siris sursauta en voyant la créature fusionner avec un rocher, son corps se transformant pour se fondre dans la pierre. Un
      instant plus tard, une version plus grande de la créature – de cinq pieds de haut maintenant – se libéra du sol, désormais
      constituée de galets et de boue. Il pouvait encore discerner son ancienne apparence au niveau de la poitrine de la créature.
      
     

   

   
     Il ouvrit ses yeux de gemmes au milieu d’une pierre évoquant vaguement une tête humaine et s’avança dans un bruit de rochers.
      Il ramassa sa robe brune. 
     

   

   
     — Mais bon sang, qu’est-ce que tu es ? demanda Siris. 
     

   

   
     — TES, répondit la créature. Trans-Entité Substitutionnelle. 

   

   
     — Et pourquoi me suis-tu ? 

   

   
     — Je… 

   

   
     — Tu sers l’un des Éternels, n’est-ce pas ? Une autre pause. 

   

   
     — Oui. 

   

   
     — Lequel ? 

   

   
     — J’ai reçu l’ordre de ne pas répondre à cette question, répondit TES d’une voix joyeuse. Oh là là ! Ce n’est sans doute pas
      le bon endroit pour discuter. D’autres bandes de mutants SQI doivent sans doute habiter dans cette zone. 
     

   

   
     Siris baissa les yeux sur Isa, toujours inconsciente. La déplacer ne lui semblait pas être une bonne idée, mais pas plus que
      rester ici, alors que le fracas de la bataille avait pu attirer l’attention. Siris s’approcha d’elle pour la soulever. 
     

   

   
     — Si je peux émettre une suggestion, dit TES, avec une substance de pierre, je suis parfaitement équipé pour porter de lourds
      fardeaux sans me fatiguer. Si vous m’en donniez l’ordre ? 
     

   

   
     — Euh, soulève-la. 

   

   
     — Excellent, répondit TES, s’agenouillant et soulevant Isa avec facilité. Si je puis me permettre de vous suggérer de prendre
      cette épée, car on m’a demandé de ne pas toucher cet objet. 
     

   

   
     TES s’éloigna en fredonnant. 

   

   
     Siris secoua la tête d’un air désabusé et alla ramasser la Lame de l’Infini dans la rivière. Il invoqua son bouclier puis,
      après un instant d’hésitation, alla chercher le cheval et leurs provisions. 
     

   

   * * *

   
     — Je ne peux pas répondre à cette question, répondit gaiement TES. On m’a ordonné de ne pas parler de l’immortalité des Éternels
      ou de la façon dont ils ont obtenu ce statut. 
     

   

   
     — Eh bien, que peux-tu me dire ? demanda alors Siris, exaspéré. 

   

   
     — Beaucoup de choses ! dit TES. 

   

   
     Il marchait à côté de Siris et portait toujours Isa, inconsciente. TES semblait capable de la porter à une allure bien plus
      soutenue que Siris ne l’aurait pu. Aussi tentait-il de ne pas trop s’en faire. 
     

   

   
     Les collines basses s’élevaient toujours de chaque côté de leur route et le ciel était voilé, entrecoupé de rares averses.
      Le ruisseau au creux de la vallée était devenu une véritable rivière et ils ne voyageaient pas directement en parallèle. Il
      espérait que suivre un chemin plus ardu les rende plus difficiles à retrouver. 
     

   

   
     — En effet, poursuivit TES. Mon savoir est divers et conséquent. Je peux vous expliquer pourquoi le ciel est bleu, par exemple.
      Ou je peux vous donner la liste des ingrédients d’une soupe aux lentilles. Je peux vous dire quel temps il fait dans les Profondeurs
      de Lother en cet instant même. Je peux expliquer pourquoi… 
     

   

   
     — Qu’est-ce qu’un Esquii ? coupa Siris. L’esprit mort dans le palais du Dieu Roi a mentionné quelque chose comme ça quand il
      m’a accordé à l’un de ses anneaux. Tu l’as dit toi aussi, en parlant des daerils. 
     

   

   
     — SQI, répondit TES. SQI, Schéma Quantique Identitaire. La signature quantique de chaque individu inhérente à tout être vivant,
      dépendant de ses ancêtres. C’est similaire mais en même temps totalement différent de l’ADN d’une personne. 
     

   

   
     — De quoi ? 

   

   
     — Je crois que vous ne disposez pas de la compréhension scientifique nécessaire pour pouvoir saisir les détails spécifiques
      d’une telle conversation, fit TES. Une explication plus simple est requise. Votre SQI représente ce que vous pouvez appeler
      votre âme. Elle vous appartient, mais elle est séparée de votre forme physique. 
     

   

   
     — Et elle dépend de mes ancêtres ? 

   

   
     — En effet. Les descendants d’une personne auront une SQI, une âme, qui évoque ses origines. 

   

   
     — Alors, cette épée dévore les âmes, fit Siris. Et elle doit en dérober un nombre suffisant appartenant à ma… à ma lignée,
      c’est ça ? Avant que le pouvoir de la lame se manifeste. 
     

   

   
     — C’est une explication extrêmement simplifiée, répondit TES, visiblement contrarié. Qui n’évoque rien de l’alignement de
      la SQI, qui ne parle pas du tout de science en fait ! Mais pour un paysan ignorant, ça devrait faire l’affaire. 
     

   

   
     — Le Dieu Roi traquait ma famille, dit Siris, avant tout pour lui-même. Il voulait spécifiquement s’en prendre à ma lignée.
      Il nous a appâtés, a créé l’idée des Sacrifiés afin de nous pousser vers lui pour mourir sous ses coups. Mais qu’est-ce que
      ma famille a de si spécial ? 
     

   

   
     — J’ai peur de ne pouvoir répondre à cette question, car cela entrerait en conflit avec mes ordres. 

   

   
     — Je ne te posais pas la question, fit Siris, même s’il était intrigué d’apprendre que TES avait reçu l’ordre de ne rien dire
      au sujet de sa famille. 
     

   

   
     De quoi confirmer ses soupçons grandissants quant au statut d’espion de TES. 

   

   
     À chaque pas, je me retrouve entouré de gens qui me trahiront à la moindre occasion. Il songea de nouveau à Isa et jeta un coup d’œil à l’horizon ; le soleil était presque couché. Il était temps de s’arrêter.
      
     

   

   
     Il fit de son mieux pour choisir un emplacement. Il trouva un endroit où des feuilles mortes rendraient le sol plus moelleux.
      Il étendit le manteau d’Isa – qu’il avait récupéré dans le cours d’eau – afin qu’il puisse profiter des derniers rayons du
      soleil pour sécher un peu, avec un peu de chance. 
     

   

   
     TES la déposa dans un coin, près de rochers. Siris s’occupa du cheval – qui ne réussit à le mordre qu’une seule fois – et
      ramena la couverture de sa selle pour Isa. Il s’agenouilla près d’elle et lui toucha la main. Elle était moite et glacée.
      
     

   

   
     — Elle est si froide. 

   

   
     — En effet, répondit TES, s’asseyant à son tour. 

   

   
     Il s’adossa à des bambous et le grain du bois se propagea à ses épaules. Son corps s’effondra et les pierres se changèrent
      en morceaux de bois. La version marionnette de TES apparut comme un poussin sorti d’une coquille d’œuf. 
     

   

   
     — Les corps de chair sont notoirement connus pour avoir beaucoup de mal à supporter des températures extrêmes, dit TES, secouant
      la tête. Elle aura besoin de chaleur pour la nuit ou elle risque bien de ne pas survivre. 
     

   

   
     Siris regarda Isa. Peut-être que s’il la tenait contre lui… 

   

   
     — Un feu serait bien utile, indiqua TES, en particulier avec cette humidité. Le golem semblait amusé. 

   

   
     — D’accord. Bien sûr. 

   

   
     Il arriverait bien à faire un feu, n’est-ce pas ? Il réunit du bois, mais tout était détrempé. Il fouilla dans les sacoches,
      conçues pour ne pas laisser passer la pluie – et en sortit de l’amadou et de la paille. 
     

   

   
     Une heure de frustration plus tard, il n’avait toujours pas allumé de feu. Il parvenait à obtenir quelques étincelles, mais
      le bois s’avérait malheureusement bien trop humide, et le crachin intermittent n’aidait pas. Malgré l’abri créé par Siris
      en étendant une couverture sur des tiges de bambou au-dessus du foyer improvisé. 
     

   

   
     Agenouillé à côté, le jeune homme se sentait totalement inefficace. TES restait assis là, silencieux et immobile, comme une
      statue en bois. Il ne semblait pas se soucier de la pluie – et avait expliqué, à regret, n’avoir aucun talent pour faire du
      feu. Cela ne faisait pas partie de ses « paramètres installés », quoi que cela veuille dire. Pas plus que le combat, ce qui
      expliquait pourquoi une créature capable de se fabriquer un corps de pierre avait dû fuir devant des daerils. 
     

   

   
     — J’ai été idiot, dit Siris. 

   

   
     — À quel sujet ? 

   

   
     — Ce n’était pas intentionnel, expliqua le jeune homme. Je me disais qu’après toutes ces années d’entraînement, c’était la
      seule chose qui comptait pour moi. Combattre le Dieu Roi. C’était tout pour moi. Et me voilà, aussi désarmé qu’un enfant de trois ans, quand presque tout le monde au Gouffre de Drem serait capable
      d’allumer un feu. 
     

   

   
     — Peut-être, dit TES. Cependant, je doute sérieusement que quiconque dans votre village soit en mesure d’exécuter les Motifs
      du Véritable Maniement de l’Épée. 
     

   

   
     Tiens, il sait ce que j’ai fait, se dit Siris. Il conserva cette information pour plus tard – de même qu’une saine méfiance à l’égard de cette créature –
      car il n’avait pas le temps de se concentrer sur autre chose pour le moment. Il se demandait si la respiration d’Isa s’était
      faite plus superficielle. 
     

   

   
     Il trouverait un moyen de faire du feu. Il devait forcément y avoir une solution. Il mit la main dans sa poche et en sortit
      une poignée d’anneaux. Il en prit un, l’un des premiers qu’il avait trouvés. Il générait des flammes. Comme la plupart des
      autres, il avait cessé de fonctionner peu de temps après la mort du Dieu Roi. 
     

   

   
     — TES, tu peux me dire pourquoi cette chose ne réagit plus ? 

   

   
     — Je dirais qu’il était fait pour dépendre d’un endroit bien précis et que quelque chose a perturbé sa source d’énergie. 

   

   
     — Puis-je le faire marcher ici ? 

   

   
     — Cela dépend de l’anneau, répondit TES. Si vous voulez le faire fonctionner, il vous faut sans doute une source d’énergie
      similaire à celle qu’il crée. Alors, il pourra y puiser pour la transporter jusqu’à vous. 
     

   

   
     Siris retourna l’anneau dans ses doigts et, pour la première fois, remarqua quelque chose à l’intérieur. Un minuscule éclat
      semblait fait pour se détacher. Il mesurait environ la moitié de son ongle le plus petit et lui rappelait le disque qui allait
      de pair avec l’anneau invoquant l’épée. 
     

   

   
     Faire appel à une source d’énergie similaire, se dit-il, pour la transporter jusqu’à vous. Cet anneau et celui de téléportation se révélaient en fait fort semblables. 
     

   

   
     — J’ai besoin de quelque chose de chaud, dit Siris. 

   

   
     — Puis-je faire remarquer, répondit TES, que si nous avions quelque chose de chaud, notre problème se serait résolu de lui-même ?
      
     

   

   
     Siris baissa les yeux sur le disque de métal puis le prit dans la main. Il respira profondément et passa l’anneau à l’un des
      doigts de son autre main. 
     

   

   
     TES se redressa. 

   

   
     — Oh là là ! Non, non, non. C’est une mauvaise idée. MAUVAISE. Vous n’avez pas assez de chaleur en vous pour allumer un feu. Je suis
      désolé. Juste quatre-vingt-dix kilos. Oh ! vous obtiendrez une flamme, mais vous allez mourir aussitôt. S’il vous plaît, ne
      faites pas ça, ne faites pas ça, ne faites… 
     

   

   
     — Très bien, dit Siris en levant une main. Je ne le ferai pas. Mais je dois trouver quelque chose de chaud à utiliser. 

   

   
     Il regarda le cheval. 

   

   
     — Toujours pas assez chaud, fit TES. 

   

   
     C’était presque dommage. Les failles, songea Siris. Isa avait dit qu’elles ne manquaient pas dans la région. Avait-il déjà remarqué leur odeur depuis leur départ ?
      
     

   

   
     Oserait-il laisser Isa avec cette créature ? 

   

   
     — Je t’ordonne de ne pas lui faire de mal, dit-il à TES. 

   

   
     — Je ne lui aurais rien fait de toute façon. 

   

   
     — Reste ici. Surveille-la. 

   

   
     — Comme vous voulez. 

   

   
     Il avait failli lui demander de partir. Mais à quoi bon ? S’il partait pour faire son rapport, il trahirait la position de
      Siris. Si TES restait ici, peut-être que le jeune homme pourrait trouver un moyen de le contrôler. 
     

   

   
     Siris fit volte-face et se mit à courir. Un trajet compliqué. Ils avaient marché environ quatre heures. Il avait remarqué
      l’odeur écœurante au bout de deux heures environ. 
     

   

   
     La nuit tombait. Il se fraya un chemin à travers le bambou, traversant quelques prairies. Avait-il pris la bonne direction ?
      Et si… 
     

   

   
     Là ! 
     

   

   
     Il trouva les fentes près d’un éboulement rocheux, à côté d’une colline. Celles-ci étaient minces et ne dégageaient que peu
      de chaleur – nettement moins que ce qu’il avait espéré. Mais les fissures semblaient profondes et l’odeur de soufre puissante.
      
     

   

   
     Il fit tomber le disque de métal dans celle qui semblait la plus profonde, puis fit de nouveau demi-tour. Une demi-heure plus
      tard, haletant, éternuant, il rejoignit le campement, même s’il dut héler TES pour retrouver sa position exacte. Il faisait
      presque nuit noire désormais. 
     

   

   
     Siris baissa la tête pour passer sous la couverture trempée tendue entre les tiges de bambou. Il s’agenouilla près du foyer
      et passa l’anneau à son doigt, avant de tendre la main, paume en avant, tentant d’invoquer le feu. 
     

   

   
     Tout d’abord, il ne sentit rien. Ensuite, avec soulagement, il perçut une légère chaleur autour de son doigt. L’anneau se
      mit à cliqueter puis à bourdonner. 
     

   

   
     Un jet de flammes jaillit de sa paume, si soudainement que Siris manqua sursauter. Le feu recouvrit bien vite le foyer tout
      entier. La vapeur siffla, le bois craqua. Siris dut détourner le visage pour échapper à la chaleur. 
     

   

   
     Se concentrant, il fit baisser la température de cette fournaise. Il valait mieux faire sécher le bois que réduire leur campement
      en cendres. Le feu fit rage encore le temps de compter jusqu’à cent, puis l’anneau se mit à bourdonner, signifiant qu’il avait
      dépensé l’énergie emmagasinée. 
     

   

   
     Siris baissa la main et regarda ce qu’il avait fait. Le bois était roussi et en partie consumé, mais les flammes grandissaient.
      Il les nourrit et se retrouva au bout de quelques minutes avec un feu satisfaisant. Il plaça Isa près de lui en disposant
      une couverture dans son dos, la tête posée sur des vêtements pliés. 
     

   

   
     Finalement, Siris s’adossa contre les rochers. Une pluie légère lui tombait sur la tête. Il n’y avait pas de place pour lui
      sous la couverture, entre le feu et Isa. Il expira doucement. 
     

   

   
     — Où avez-vous trouvé une telle source de chaleur ? demanda TES. Le golem se trouvait lui aussi sous la pluie. 

   

   
     — De fissures dans le sol, dit Siris. Isa a dit qu’elles étaient nombreuses dans la région. 

   

   
     — Ah… dit TES. Oui, oui. Très malin. Avec un peu de chance, vous n’avez pas fait fondre le disque de transmission en le jetant
      dans la lave ! Mais on doit toujours pouvoir le remplacer. 
     

   

   
     Siris s’enveloppa dans son manteau, celui qu’Isa lui avait donné le premier jour. 

   

   
     — Tu vas maintenant me dire tout ce que tu sais au sujet de… comment tu as dit ? Les Motifs du Véritable Maniement de l’Épée ?
      
     

   

   
     — Ils sont très anciens, dit TES. L’art ultime d’un guerrier, l’unité entre l’épée et le corps. Certains Éternels prétendent
      qu’il leur a fallu des centaines d’années de pratique pour les maîtriser. Les mortels ne sont pas censés pouvoir le faire
      au cours de leur brève existence. 
     

   

   
     Sans savoir pourquoi, Siris eut soudain plus froid. 

   

   
     — Ils sont censés être utilisés pour affronter plusieurs adversaires de moindre talent, poursuivit TES. Les Éternels les ont
      développés afin qu’un seul d’entre eux puisse faire face à de nombreux ennemis. En réalité, ils sont pratiquement inutiles
      en un contre un. On pourrait dire que les duels solennels sont nés car beaucoup d’Éternels maîtrisaient les Véritables Motifs.
      
     

   

   
     — Alors comment se fait-il que je les connaisse ? demanda Siris. 

   

   
     — Je ne peux pas répondre à cette question. 

   

   
     Le jeune homme garda le silence un moment, écoutant le martèlement de la pluie sur les feuilles. 

   

   
     — Je suis le descendant d’un Éternel, c’est ça ? TES ne dit rien. 

   

   
     — Je peux utiliser leurs artéfacts. C’est ce qu’Isa voulait dire, qu’elle ne pouvait pas utiliser les anneaux à cause de son
      âme, de son SQI, qui n’est pas lié aux Éternels. La mienne, oui. Je peux faire des choses que je ne devrais pas pouvoir faire
      à cause de mes origines. C’est pour ça que le Dieu Roi traque les gens comme moi, à cause de notre héritage. 
     

   

   
     De nouveau, TES ne dit rien. 

   

   
     — Peux-tu répondre à quelque question que ce soit à ce sujet ? demanda Siris. 

   

   
     — Non, répondit TES. Cela m’est interdit. 

   

   
     — Eh bien, ça ne fait rien. Je ne me sens pas responsable, juste parce que l’un de mes ancêtres était peut-être un monstre.
      Je dois sans doute faire partie d’une lignée illégitime. 
     

   

   
     Peut-être la propre lignée du Dieu Roi, songea-t-il en frissonnant. Voilà qui l’arrangerait bien, non ? Le Dieu Roi tuant ses propres enfants pour faire fonctionner sa putain d’épée ? 
     

   

   
     La pluie finit par cesser. Siris se pencha sur Isa puis observa son manteau, qu’il avait suspendu de l’autre côté du feu pour
      le faire sécher et pour empêcher la pluie de l’atteindre. Il était trempé d’un côté et il décida de le retourner. 
     

   

   
     Il pivota et vit que la jeune femme le regardait. Siris sursauta et faillit lâcher le manteau. Elle cligna des yeux, grimaça,
      et baissa les yeux sur sa blessure. Ses doigts tâtonnèrent sur le bandage de TES. 
     

   

   
     — Tu devrais te reposer, dit Siris. 

   

   
     — C’est ce que je fais, répondit-elle. La blessure saigne à peine. C’est impossible. 

   

   
     — TES a bien travaillé, expliqua-t-il, désignant le golem d’un signe de tête. 

   

   
     Il se tenait toujours assis sous la pluie, les yeux levés vers les étoiles, et n’avait pas changé de position depuis deux
      heures. 
     

   

   
     — Ça me paraît bien. Elle semblait sceptique. 

   

   
     — Tu as soif ? 

   

   
     — Oui, dit-elle. Terriblement. Mais avant, je… 

   

   
     — Oui ? 

   

   
     Il y avait quelque chose dans sa voix. Quelque chose d’intime, de doux. 

   

   
     — D’abord, je dois vraiment faire pipi. Il rougit. 
     

   

   
     — Ah ! d’accord. 

   

   
     Il lui apporta un récipient puis s’éloigna au milieu des bambous. À son retour, elle était habillée et assise près du feu,
      se réchauffant les mains devant les flammes. 
     

   

   
     Il s’assit en face d’elle. 

   

   
     — J’espère que tu ne m’attacheras pas cette nuit, dit-elle. 

   

   
     — Non. Tu es venue m’aider quand je combattais dans la rivière, même si tu n’avais pas d’arme. 

   

   
     Tu aurais pu laisser ces créatures me tuer avant de leur voler l’épée. 

   

   
     — La voler à une meute de daerils sauvages ? 

   

   
     C’est plus facile de te la voler à toi. Il renifla. 

   

   
     — Je doute qu’ils aient eu conscience de sa valeur et je te pense suffisamment rusée. Quand ils seraient partis dormir, tu
      aurais pu mettre la main dessus et t’enfuir en quelques instants. 
     

   

   
     — Tu te fais une haute opinion de mes talents. 

   

   
     — C’est par égard pour les miens, répondit-il. Tu as manqué me tuer deux fois. Je déteste l’idée que quelqu’un d’incompétent
      ait pu arriver à faire ça. (Elle sourit.) Il n’en est pas moins vrai que tu n’étais pas obligée de te précipiter à mon secours.
      Mais tu l’as fait. Me sauver la vie annule une tentative de meurtre, donc tu es pardonnée. En supposant que tu me promettes
      une chose. Plus de tentative de meurtre, d’accord ? 
     

   

   
     — D’accord. 

   

   
     — Et tu ne tenteras plus de me voler l’épée pendant mon sommeil ? 

   

   
     — Promis, dit-elle. Ou même pendant que tu es éveillé. (Elle marqua une pause.) Mais si tu meurs et que je ne peux rien faire
      pour l’empêcher, je la prendrai malgré tout. 
     

   

   
     — Ça me va. Je préfère que ce soit toi plutôt que l’un des Éternels. Il lui tendit la main. Elle resta interdite un instant
      puis la serra. 
     

   

   
     — Va dormir, dit-il, en se levant pour aller chercher du bois. 

   

   
     — Toi aussi, Barbiche, répondit-elle en bâillant. Nous sommes à moins d’une journée des terres de Saydhi. Tu vas avoir besoin
      de toutes tes forces demain. Il faut vraiment que tu dormes. 
     

   

   
     — J’y compte bien. 

   

   
     Il veilla toute la nuit pour s’assurer que le feu ne s’éteigne pas et qu’Isa reste au chaud. 

   

  

   VII

 
   
      — Le vrai secret de la bonne cuisine… dit Isa en portant la cuillère à ses lèvres.
     

   

   
     — C’est ? demanda Siris, assis en face d’elle. (Elle but une gorgée.) Eh bien ? 

   

   
     Elle se lécha les lèvres, leva un doigt, puis jeta une autre pincée d’épices. 

   

   
     — Tu ne comptes pas me le dire, n’est-ce pas ? 

   

   
     — Ne sois pas idiot, dit-elle. Le secret, c’est la patience. 

   

   
     — Hum. Je crois que je serai recalé sur ce point, non ? 

   

   
     — Tout autant que si tu te présentais à une joute avec une fourchette. Elle sourit. 

   

   
     — Peuh ! Participer à une joute impliquerait de monter l’une de ces créatures. 

   

   
     Il jeta un coup d’œil au cheval d’Isa, qui croquait des branches de l’autre côté du campement. Quelques jours plus tôt, ils
      s’étaient déplacés pour rejoindre un endroit un peu plus sûr. Ils n’avaient pas parlé du fait que Siris restait dans le camp
      avec la jeune femme au lieu d’aller affronter les champions de Saydhi. 
     

   

   
     Il comptait y aller. Il n’avait pas oublié sa résolution. Cependant, un échec signifierait sa mort – et il voulait être certain
      qu’Isa se soit assez remise pour récupérer la Lame de l’Infini si les choses tournaient mal. De plus, il voulait tenter diverses
      choses sur sa liste, comme cuisiner. Jusqu’à présent, il avait la certitude que l’une d’elles finirait par passer dans la
      liste des choses qu’il n’appréciait pas. 
     

   

   
     — Ils ne sont pas si méchants, répondit Isa. Les chevaux, je veux dire. Il faut simplement savoir comment les traiter. 

   

   
     — On pourrait dire la même chose de rougeurs persistantes. Tu sais, j’ai envisagé – l’espace d’un instant – d’utiliser le
      disque sur lui. 
     

   

   
     — Nams ? dit-elle en sursautant. Tu voulais aspirer la chaleur de mon cheval pour faire du feu ? 
     

   

   
     — Ouais. 

   

   
     — Je t’aurais tué. (Elle s’était exprimée sans détour, même si elle avait rougi.) Nous avons traversé beaucoup d’épreuves
      ensemble, Nams et moi. Plus que toi et moi, Barbiche. 
     

   

   
     — Bon, TES m’a dit qu’il n’y avait pas assez de chaleur en lui pour que ça fonctionne. Cela m’a paru logique. Je suis presque
      sûr qu’il a un cœur d’acier et du sang aussi froid que de la neige de montagne. (Elle haussa un sourcil.) Je l’ai vu manger
      un bébé une fois, et même pas un petit braillard. Un joli petit bébé souriant. C’est le mal incarné, je te le dis. 
     

   

   
     Elle secoua la tête, goûtant une gorgée de soupe. 

   

   
     — Tu es calorifugé. Il haussa un sourcil à son tour. 

   

   
     — Non ? demanda-t-elle. Ce n’est pas un mot dans votre langage idiot ? 

   

   
     — Si, mais ça ne doit pas vouloir dire ce que tu crois. 

   

   
     — Ca… Co… Un mot qui veut dire que tu racontes des bêtises et que cela ne changera jamais. 

   

   
     — Je ne crois pas que nous ayons un mot pour ça. 

   

   
     — Je suis sûre que j’en connais un, dit-elle. Langage idiot. Il n’y a pas assez de mots. 

   

   
     — Le tien compte beaucoup de mots ? 

   

   
     — Beaucoup, beaucoup, beaucoup, beaucoup. Nous avons dix-sept façons différentes de dire qu’une personne n’a plus faim. 

   

   
     — Ça me semble compliqué. 

   

   
     — Bêtises. Il faut juste se montrer patient. 

   

   
     — Je commence à regretter que tu aies appris ce mot-là. 

   

   
     Elle sourit, prenant les bols pour les remplir de soupe. 

   

   
     — Mais si, tu es un homme patient, Siris des Barbiches Perdues. N’as-tu pas passé vingt ans à t’entraîner à l’épée ? Tout cela
      pour atteindre un but crucial ? On appelle ça de la patience. 
     

   

   
     — Je n’en suis pas certain, dit-il en saisissant son bol. J’ai seulement fait ça parce que c’était ce que l’on attendait de
      moi. Une fois lancé, impossible de revenir en arrière. Personne ne m’aurait laissé faire des choses ordinaires, comme laver
      mon linge. Ils insistaient pour le faire. Il fallait que je m’entraîne. Que je continue à m’entraîner. Toujours. Lors d’un
      banquet, je ne pouvais pas manger de bons plats, car tout le monde regardait. 
     

   

   
     — Je te regarde tous les matins avec cette épée, à t’entraîner jusqu’à ce que tu sois en sueur. Ce n’est pas la marque d’un
      homme impatient. 
     

   

   
     — Je m’entraîne parce que… c’est ce que je suis. Je ne peux pas l’expliquer. C’est aussi naturel pour moi que de respirer.
      Tu ne peux pas dire d’un homme qu’il est patient parce qu’il a atteint « l’étape importante » consistant à avoir respiré sans
      s’arrêter pendant vingt ans. 
     

   

   
     — Je ne sais pas. Parfois, continuer à respirer est un objectif déjà bien difficile à atteindre. 

   

   
     Elle grimaça en jetant un coup d’œil à son bandage. La blessure guérissait, mais lentement. Recevoir un coup d’épée dans le
      ventre n’était pas le genre de choses que l’on pouvait simplement ignorer. 
     

   

   
     À moins d’être Siris. Il baissa les yeux sur l’anneau du Dieu Roi à son doigt. Isa suivit son regard. 

   

   
     — Nous n’avons pas discuté de ce que j’ai dit, précisa-t-elle. Concernant l’anneau. 

   

   
     — Ça va, dit-il en remuant sa soupe. (Il en but une gorgée. Un délice. Comment avait-elle fait ça ? C’était juste des feuilles
      bouillies et des pousses de bambou hachées.) J’ai compris. 
     

   

   
     — Ah bon ? 

   

   
     — Je dois être de la famille de l’un des Éternels. C’est pour ça que je peux utiliser les anneaux. Pour ça que le Dieu Roi
      s’est intéressé à ma lignée. 
     

   

   
     — Attends. Comment ça, il était intéressé par ta lignée ? Pourquoi ? 

   

   
     — Je n’y avais pas pensé avant, mais je suis presque sûr que c’est lui qui a instauré le système des Sacrifiés. Peut-être…
      peut-être que ma famille est la raison de sa domination sur toute la région. C’est pour ça qu’il a traité les gens aussi durement,
      pour pousser les miens à l’affronter. 
     

   

   
     — Ça change tout, chuchota-t-elle. Il fronça les sourcils. 

   

   
     — Les Éternels ont rarement des enfants, expliqua-t-elle. Certains disent que les enfants d’un Éternels peuvent les défier,
      leur voler leur immortalité. Quelle qu’en soit la raison, il y a une règle tacite entre eux. Pas d’enfant. Ils… 
     

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — On dit qu’il y a longtemps, quand ils se sont emparés du pouvoir pour la première fois, les Éternels ont massacré tous ceux
      qui leur étaient apparentés. 
     

   

   
     Siris tripota la Lame de l’Infini, attachée à sa ceinture. Bon, cela veut dire que je ne suis sans doute pas lié au Dieu Roi, se dit-il. Il m’a proposé de le rejoindre. Il a réussi à convaincre l’un de mes ancêtres à passer dans son camp. Si nous pouvions vraiment
        le menacer, ils nous auraient éliminés. 
     

   

   
     Il se sentit soulagé. Même si l’une des Sombres Pensées – tel était le surnom qu’il avait commencé à leur donner – planait
      toujours dans son esprit. Il éprouvait une sensation de panique, comme si Isa en savait trop, comme s’il fallait lui faire
      peur, lui apprendre à tenir sa langue. 
     

   

   
     Il ne s’agissait pas vraiment de pensées. C’était plus basique que ça. Un instinct. Des envies. Il s’efforça de repousser
      celle-ci. Elles lui venaient fréquemment à l’esprit ces derniers jours. Trop fréquemment. 
     

   

   
     La conversation déclina. Alors qu’il terminait son bol de soupe, les tiges de bambous les plus proches frémirent. Il se leva
      aussitôt, une main sur son épée, jusqu’à ce qu’une petite silhouette surgisse de la forêt. 
     

   

   
     TES ressemblait désormais à une masse de tissu noir après avoir imité le manteau d’Isa. Il avait ainsi rétréci et mesurait
      seulement trois pieds de haut. Ses yeux étaient toujours faits de pierres précieuses. 
     

   

   
     Le golem entra dans la clairière puis inclina la tête. Il prenait ses ordres de Siris – tant que ceux-ci n’entraient pas en
      conflit avec ceux qu’il avait reçus précédemment. Le jeune homme ne lui faisait toujours pas confiance, en particulier après
      qu’Isa lui avait dit que les Éternels savaient communiquer à distance. 
     

   

   
     Mais si TES était un espion, il savait déjà le plus important sur Siris : c’est-à-dire, où il se trouvait. Siris avait dû choisir
      entre détruire le petit golem et l’utiliser. TES avait ignoré des ordres comme « Pars » ou « Cesse de me suivre ». 
     

   

   
     Il n’avait pas envie de détruire la créature. Il… Eh bien, il ne pouvait pas. TES n’avait rien fait contre lui, pas ouvertement.
      
     

   

   
     — Eh bien ? demanda Siris. 

   

   
     — Le chemin est facile, répondit TES d’une voix évoquant le froissement du tissu. J’ai observé les sentinelles pendant trois
      heures et dix-sept minutes et tout se présente comme l’a dit Dame Isa. Quatre champions, et j’ai vu l’un d’eux tuer un prétendant.
      Même le premier d’entre eux est vraiment doué. 
     

   

   
     Siris frotta le pommeau de la Lame de l’Infini. 

   

   
     — Il va bien falloir y aller, dit Isa, levant les yeux vers le ciel, toujours couvert. Nous ne pouvons pas stationner ici
      éternellement et ces chevaliers qui te cherchent se rendront bien compte qu’ils ont perdu ta trace. Ils se sépareront et exploreront
      logiquement cette direction, en passant par le col. 
     

   

   
     — Tu peux y arriver ? demanda Siris. 

   

   
     — Chevaucher ? Ça ne devrait pas me poser problème. 

   

   
     — Tu joues les courageuses ou c’est la vérité ? 

   

   
     — Les deux ? 

   

   
     Il respira profondément. Dans son état, elle ne serait sans doute pas en mesure de récupérer la Lame de l’Infini s’il devait
      échouer. Mais il se sentait mieux à l’idée de savoir qu’elle essaierait. Au moins, TES ne serait pas le seul à l’aider. 
     

   

   
     — Allons-y alors. 

   

   
     Ils ne levèrent pas leur campement. Ils reviendraient sans doute pour la nuit avant d’investir la prison du Forgeron. En supposant
      qu’il gagne. En supposant que cette Saydhi connaisse l’information dont il avait besoin. Et qu’elle tienne parole et la lui
      donne. 
     

   

   
     Cela faisait beaucoup de suppositions. Mais c’était leur meilleure option. Siris aida Isa à monter et donna une grande claque
      à Nams quand il tenta de le mordre. 
     

   

   
     TES s’approcha puis se désagrégea. Le tissu noir s’effilocha et devint vert. Des plantes se mirent à pousser. Quelques instants
      plus tard, TES faisait la taille d’un petit chat entièrement composé de feuilles. Il bondit sur la croupe du cheval puis s’installa
      sur son dos. 
     

   

   
     Ils se mirent en route, telle une modeste procession passant à travers des tiges de bambou couvertes de rosée. Siris portait
      l’anneau du Dieu Roi, équipé de ses pouvoirs de guérison et de téléportation. L’anneau de feu avait cessé de fonctionner ;
      le disque qu’il avait laissé tomber dans la fissure avait dû fondre. Siris préférait de toute façon l’anneau de guérison,
      et porter plusieurs anneaux multipliait les risques de les voir interférer. On risquait d’activer le mauvais pouvoir et Siris
      préférait ne pas se changer en torche humaine en tentant de se soigner. 
     

   

   
     — Alors comme ça, le Dieu Roi traquait ta famille, dit Isa tout en chevauchant. Barbiche… C’est peut-être en rapport avec
      cette épée. 
     

   

   
     Siris contourna une souche couverte de mousse. 

   

   
     — Ouais. Sans doute. (Elle haussa un sourcil.) Je… Euh… J’ai appris des choses de la part des laquais dans le château et TES
      a en grande partie confirmé le tout. La lame doit boire les âmes des gens faisant partie de ma lignée afin de s’activer. C’est
      pour ça que le Dieu Roi a survécu, même si je l’ai transpercé. 
     

   

   
     Au lieu de sembler blessée de découvrir qu’il n’avait pas partagé ses informations avec elle, elle se contenta de sourire
      avec suffisance, comme si elle était fière de l’avoir fait parler. 
     

   

   
     — Voilà qui est intéressant. Tu n’as pas de méchants frères cachés, n’est-ce pas ? Ce serait terriblement commode. 
     

   

   
     Il rit. 

   

   
     — Non, mon seul parent, c’est ma mère. 

   

   
     Bon, elle et… 
     

   

   
     Il se figea. 

   

   
     Isa tira sur les rênes et la tête verte de TES apparut derrière elle, ses oreilles en feuilles dressées. 

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte, chuchota-t-il en tirant la Lame de l’Infini. Peut-être que l’épée est active en fin de compte, Isa.
      
     

   

   
     — Alors le Dieu Roi… 

   

   
     — Non. Après l’avoir vaincu, je suis allé dans les cachots du palais. J’ai rencontré un homme qui servait le Dieu Roi et qui
      prétendait être l’un de mes ancêtres. (Siris pivota pour la regarder.) Les daerils là-bas disaient que le Dieu Roi avait senti
      qu’il ne lui manquait plus qu’une âme. J’ai tué mon ancêtre. Peut-être que cela a suffi. 
     

   

   
     La lame argentée brillait sous la caresse d’un rayon de soleil voilé. 

   

   
     — Génial, dit-elle. Alors nous n’avons qu’à traquer le Dieu Roi et le tuer de nouveau. Ça ne doit pas être bien difficile
      de nous frayer un chemin jusqu’à un dieu pour le renverser. 
     

   

   
     — Je l’ai déjà fait. Le sourire de la jeune femme disparut. 

   

   
     — Je plaisantais, Barbiche. 

   

   
     — Je sais. 

   

   
     — Alors… 

   

   
     — Alors, je ne sais pas, répondit-il, rengainant l’épée avec brusquerie avant de se remettre en route. J’ai l’impression que
      ma vie entière était sous contrôle. J’étais le Sacrifié et c’est tout. Je me suis entraîné, je me suis entièrement consacré
      à la perspective d’affronter le Dieu Roi. Et tu sais quoi ? J’ai pu faire tout ça en partie parce que j’y voyais une fin. 
     

   

   
     Elle fit avancer son cheval vers lui. 

   

   
     — Une fin, poursuivit-il, tripotant le pommeau de la Lame de l’Infini. La mort, certes, mais au moins je savais exactement
      ce que j’avais à faire. C’était comme… comme si je savais qu’une course interminable m’attendait, mais que je pourrais me
      reposer ensuite une fois la ligne d’arrivée franchie. 
     

   

   
      » Ces dernières semaines, on m’a pris cette ligne d’arrivée. Combats le Dieu Roi. Oh ! tu as gagné. Eh bien, maintenant, tu
      dois recommencer. Et si tu réussis, tu devras te charger d’un panthéon entier. Et peut-être de centaines d’autres Éternels
      dont personne ne t’a jamais parlé. Tu veux libérer ton peuple ? Eh bien, tu vas combattre sans jamais t’arrêter, comme un homme
      qui se noie et tente de garder la tête hors de l’eau. 
     

   

   
      » Alors, je ne sais pas, Isa. Cette épée est un fardeau que je porte au côté. Je devrais l’utiliser, mais je suis épuisé et
      quelqu’un m’a volé ma récompense. J’ai perdu mon enfance. J’aimerais vivre un peu, pour moi-même. Tu comprends ce que je veux
      dire ? 
     

   

   
     — Plus que tu ne peux l’imaginer, chuchota-t-elle. 

   

   
     Il lui jeta un coup d’œil. Il ne savait toujours pas quoi penser à son sujet. Et elle semblait préférer que les choses soient
      ainsi. 
     

   

   
     — Je crois que tu agis avec noblesse, reprit-elle. Tu trouveras le Forgeron et lui rendras son épée. Personne ne peut te demander
      plus. (Elle sourit.) Et si tu meurs, je prendrai l’épée et je la revendrai contre une montagne d’or. 
     

   

   
     Il lui jeta un coup d’œil. 

   

   
     — J’utiliserai cet or pour faire une fête géniale pour tes funérailles, promit-elle d’un ton grave. Je m’assurerai que le
      Sombre Marchand lui-même vienne prendre ton âme et qu’aucun Éternel ne la réclame. 
     

   

   
     — Merci. Mais je pense tenter de survivre. 

   

   
     — Bien sûr. Pour gâcher la fête. 

   

   
     Siris observa attentivement les terres de Saydhi alors qu’il se frayait un chemin le long d’une crête. Au lieu d’un château,
      cette Éternelle semblait préférer les jardins d’agrément. Il n’y avait pour ainsi dire pas de murs, seulement des ruisseaux,
      des bosquets de bambous et quelques bâtiments aux toits pointus. 
     

   

   
     Une structure s’élevait au-dessus des autres : un pavillon au centre des jardins. 

   

   
     — C’est là-bas que je dois me rendre, dit-il en la désignant du doigt. 

   

   
     — Si elle tient parole, oui, répondit Isa. Tu défies le garde de l’allée. Si tu le bats, cela attirera son attention et alertera
      les autres champions. Saydhi observera sans doute de loin pour vérifier que tu te montres suffisamment divertissant à son
      goût. Si c’est le cas, elle fera intervenir son champion le plus haut placé. Si tu réussis à le vaincre, tu auras ta réponse.
      
     

   

   
     — Si tu as raison. 

   

   
     — Si j’ai raison, admit Isa. 

   

   
     Il inspira profondément. Il se serait senti moins nerveux s’il avait pu se souvenir des Motifs Véritables. Son instinct –
      dont il n’avait pas encore pris conscience – lui chuchotait que les Motifs s’avéraient incroyablement variés et dépendaient
      spécifiquement du nombre d’adversaires, de leurs talents, et de la façon dont ils vous encerclaient. Faire le bon choix permettait
      de les vaincre dans une succession de coups parfaits. Mais se tromper revenait à leur laisser une ouverture béante. 
     

   

   
     Il n’aurait pas besoin de cela aujourd’hui. En principe, il s’agirait de duels à l’ancienne. Il se rendit compte qu’il devenait de plus en plus nerveux, plus que lorsqu’il avait
      affronté le Dieu Roi. Au moins, dans ce cas-là, il avait cru connaître à l’avance le résultat du combat. 
     

   

   
     — D’accord, dit-il finalement en s’arrêtant. Attends-moi ici. 

   

   
     Isa haussa un sourcil en le regardant décharger son armure. 

   

   
     — Je ne me souviens pas avoir été changée en golem et avoir reçu l’ordre de t’obéir au doigt et à l’œil. 

   

   
     — Hé, dit TES, c’est ce que je suis. Te rends-tu compte que tu sous-entends… 

   

   
     — La ferme, dit Isa. 

   

   
     — Oh ! 

   

   
     — Je suis conscient que tu n’es pas obligée de faire ce que je dis, répondit Siris, tout en attachant sa protection à son
      avant-bras gauche. Mais tu n’es pas en état de combattre. 
     

   

   
     — Je pensais que j’étais là pour t’aider. 

   

   
     — Mais pas pour interférer, dit Siris. Ces duels se déroulent à un contre un. Tu ne peux pas m’aider. Mon honneur ne me le
      permettrait pas. 
     

   

   
     Il croisa sciemment son regard pour lui faire comprendre qu’il ne plaisantait pas. 

   

   
     Elle ne leva pas les yeux au ciel, contrairement à ce à quoi il s’était attendu. Isa se pencha alors pour lui toucher l’épaule.
      
     

   

   
     — Si tu échoues, je pourrai peut-être te permettre de fuir avant que tes adversaires ne t’exécutent. 

   

   
     — Tu ne seras pas assez rapide, répondit-il. Les passes de l’Aegis incluent toutes des exécutions. Ce sont des duels à mort.
      Il ne s’agit pas d’une question de pitié ou de cruauté. C’est simplement ainsi que vont les choses. Si j’échoue, je meurs.
      
     

   

   
     — Et la lame… 

   

   
     — Te battre ne te servira à rien, dit Siris. S’ils comprennent qu’il s’agit de la Lame de l’Infini, tu ne réussiras qu’à te
      faire tuer en voulant la récupérer. Si ce n’est pas le cas, ce sera bien plus facile pour toi de la reprendre un peu plus
      tard sans te faire remarquer. 
     

   

   
     — Très bien, dit-elle, même si elle ne semblait pas satisfaite. 

   

   
     — TES, l’interpella Siris, je dois me reposer un peu avant de partir. J’ai aussi besoin de mon manteau. 

   

   
     — Votre… manteau ? 

   

   
     — Je crois que je l’ai laissé au campement, j’en ai peur. 

   

   
     Le golem gigota. Il se rendait compte que Siris avait laissé le manteau là-bas volontairement. Il était temps de voir jusqu’où
      il pouvait pousser la servilité de la créature. 
     

   

   
     — Vous attendrez mon retour ? demanda TES. 

   

   
     — Bien sûr. 

   

   
     Deux ordres contradictoires, se dit Siris, mais qu’il peut techniquement suivre tous les deux. Que fera-t-il ? 
     

   

   
     Le golem s’éloigna en marmonnant. 

   

   
     — Oh ! pas bon. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout… 

   

   
     Isa le regarda partir, puis se retourna et haussa un sourcil alors que Siris finissait d’enfiler son armure. 

   

   
     — Tu penses que ça va marcher ? 

   

   
     — Si ce n’est pas le cas, je n’aurai pas perdu grand-chose. Mais je ne fais pas confiance à cette créature et je préfère qu’elle
      ne soit pas là pendant les combats. 
     

   

   
     Il dégaina la Lame de l’Infini puis jeta le fourreau de côté avant d’accrocher le disque de téléportation à la garde de l’épée.
      Cette fois, si elle lui échappait, il serait capable de la récupérer aussitôt. 
     

   

   
     Il mit son casque et inspira à l’intérieur de la coque de métal. 

   

   
     — Siris ? fit Isa. 

   

   
     — Oui ? 

   

   
     — Je tenterai de me faufiler après toi. Pour surveiller. Peut-être que si quelque chose tourne mal, je pourrai… 

   

   
     — Ne va pas te faire tuer, Isa. Elle sourit tristement. 

   

   
     — Promis, si tu fais la même chose. 

   

   
     — Alors c’est d’accord. (Il ferma les dernières attaches de son plastron puis enfila les gantelets et lui adressa un signe
      de tête.) Tu me souhaites bonne chance ? 
     

   

   
     Elle secoua la tête. 

   

   
     — Les Éternels ont forcément de la chance, Barbiche. Toujours. Tu n’en as pas besoin. Tu as besoin de ténacité, de vaillance
      et d’un poil de stupidité sélective. 
     

   

   
     — Stupidité sélective. Oui… ça me ressemble pas mal. 

   

   
     Il quitta alors les bois dans une série de cliquetis métalliques, en direction d’une allée de mousse et de pavés envahie par
      les herbes. Un garde daeril se tenait là, mince et agile. 
     

   

   
     Siris leva son épée devant lui, dans la posture censée exiger un duel. Le monstre fit de même et Siris poussa un soupir de
      soulagement. Une sensation familière. C’était là qu’il excellait. Il s’approcha de son adversaire. 
     

   

   
     Le duel commença. 

   

   
     Siris libéra son épée de la poitrine du dernier des gardes, abandonnant la bête comme les autres avant elle. 

   

    

   
     Le jeune homme reprit son souffle un instant sous son heaume, puis quitta l’allée pour les jardins. Le ciel était sombre et
      morne. Il s’était de nouveau mis à bruiner. 
     

   

   
     Pendant un moment, il avait réussi à oublier tout le reste, tout sauf les duels. Il aimait cette concentration. Au cours de
      tels moments, il oubliait ses inquiétudes et ne se posait pas de questions. Il pouvait combattre et trouver du réconfort dans
      le maniement d’une lame, dans un bouclier repoussant des coups d’épée. 
     

   

   
     Le bâtiment se trouvait juste devant lui. Il était magnifique, décoré de sculptures élaborées et des couleurs subtiles, au
      milieu d’un jardin aux ponts enjambant des bassins et de paisibles ruisseaux. Il n’avait jamais imaginé auparavant qu’un édifice
      puisse être considéré comme une œuvre d’art. 
     

   

   
     — Je cherche le champion de Saydhi, cria Siris. Je suis venu pour ma faveur. 

   

   
     — Il est un peu tôt pour exiger quoi que ce soit, guerrier, répondit une voix féminine depuis le pavillon. 

   

   
     Il aperçut quelqu’un assis dans un fauteuil matelassé au milieu des ombres. Une silhouette plus corpulente se tenait à côté.
      Celle-ci se mit en marche, sous le soleil voilé. 
     

   

   
     Le champion était une brute imposante, presque assez grande pour passer pour un troll. Il était peut-être humain sous son
      terrifiant masque d’argent, ou bien peut-être s’agissait-il d’un daeril. Dans un cas comme dans l’autre, il ne portait pas
      vraiment d’armure, laissant nue sa large poitrine gonflée de gras et de muscles. 
     

   

   
     Siris leva sa lame. Le champion leva une épée aux allures de machette et bondit au pied des marches, ébranlant le bâtiment
      entier en retombant. 
     

   

   
     Le moment est venu d’un vrai défi, se dit Siris. Le champion passa aussitôt à l’attaque. Trois coups rapides, forçant Siris à reculer. 
     

   

   
     Insolente larve, songea Siris. Ils utilisent nos formes de combat, mais n’en sont pas dignes. 
     

   

   
     Siris se jeta sur la créature, se déplaçant à l’instinct, avec un déluge de coups. 

   

   
     Nous ne devrions pas leur donner de tels privilèges. Raidriar était un idiot. Tout comme Saydhi. Choisir des champions comme
        ceux-là les encourage à penser qu’ils sont spéciaux. 
     

   

   
     Siris écarta l’arme du champion puis poussa la Lame de l’Infini en avant. La peau se fendit comme de l’eau devant un poisson.
      Le jeune homme l’enfonça pratiquement jusqu’à la poignée, puis l’arracha sans ménagement avant de se remettre aussitôt en
      garde. 
     

   

   
     Pathétique. 
     

   

   
     Le champion s’écroula sans émettre le moindre râle, son sang se déversant dans l’allée. Siris contourna la créature mourante.
      
     

   

   
     — Impressionnant, dit la femme sous le pavillon, d’un ton trahissant sa curiosité. Qui t’a appris les formes de l’Aegis, guerrier ?
      
     

   

   
     Il la distinguait mieux à présent, une femme mince portant un masque d’or, dissimulant son visage à la façon des Éternels
      et de leurs serviteurs. Son armure dorée aux attaches de cuir noir étincelait. 
     

   

   
     — Je suis venu pour avoir droit à ma faveur, répliqua durement Siris, tentant de contrôler la tempête qui faisait rage en
      lui. (Son calme avait disparu. Ces Sombres Pensées lui donnaient l’impression de vouloir le consumer.) Je veux une réponse.
      
     

   

   
     — Quelque chose d’aussi… banal ? répondit-elle en se levant, décrivant un cercle autour de lui. (Elle l’examinait.) Tu pourrais
      devenir mon nouveau champion. Tu pourrais affronter mes prétendants, les tuer, récolter toute la gloire. Et, bien sûr, il
      y aurait d’autres récompenses. Des richesses, des femmes, du pouvoir. Je traite bien mes champions. 
     

   

   
     — Seulement une réponse. 

   

   
     — Très bien, soupira la femme. Quel grand mystère tourmente ton petit esprit ? 

   

   
     — Où puis-je trouver la prison du Forgeron des Secrets ? 

   

   
     La femme se figea, son armure tintant faiblement. Elle regarda dans sa direction, les yeux plissés. 

   

   
     — De qui es-tu le fils ? Quel est l’Éternel dont le sang coule dans tes veines ? 

   

   
     — Répondez à ma question. 
     

   

   
     — Le Caveau des Larmes, dit-elle. Un endroit autrefois connu sous le nom de Saranthia. Prends un navire vers l’ouest puis
      rejoins les montagnes au nord. Tu pourras le trouver là-bas. 
     

   

   
     Ses yeux se posèrent sur sa main. L’épée. Elle l’a reconnue. 
     

   

   
     — Mais ça n’arrivera pas, ajouta-t-elle en levant le bras. 

   

   
     Siris brandit son bouclier pour parer le couteau attendu. Mais la main de Saydhi libéra à la place un jet de feu. 

   

   
     Même à l’abri, la chaleur se révéla presque insupportable. Siris crut étouffer dans son armure car son bouclier ne bloquait
      pas totalement les flammes. Le métal devint si chaud qu’il roussit sa peau. Il recula en vacillant, tournant la tête en cherchant
      à reprendre son souffle. 
     

   

   
     Les flammes s’arrêtèrent et il fit volte-face, son bouclier encore fumant. Il leva son épée et la défia formellement, selon
      les codes ancestraux. 
     

   

   
     Elle baissa la main et il crut percevoir un signe de culpabilité dans son attitude. Elle saisit un long bâton mince près de
      son trône. L’arme se terminait par une impressionnante lame dorée. 
     

   

   
     L’Éternelle la tint ainsi un long moment, puis attaqua, sans autre avertissement. 

   

   
     Siris était prêt. Il se jeta sur elle, tentant de se concentrer malgré ses Sombres Pensées, malgré la brûlure. 

   

   
     Elle était douée. Pas aussi douée que le Dieu Roi – mais cette fois, Siris était blessé. Et il devait supporter ces pensées,
      insidieuses. Le poussant à tuer, à dominer, à faire sien le domaine de cette femme. 
     

   

   
     Siris commença à décrire un cercle autour d’elle quand elle voulut l’attaquer. Il tenta de s’approcher sur le côté, afin d’éviter
      son bâton. Ses pensées l’induisirent en erreur et il ne réussit qu’à lui infliger une petite coupure – un jet de sang – entre
      deux plaques de son armure. 
     

   

   
     L’épée entre ses mains se mit à briller légèrement. Il pouvait presque l’entendre bourdonner. 

   

   
     Saydhi recula, le regard rivé sur l’épée. Siris distingua ses yeux derrière le masque. 

   

   
     — Alors, c’est vrai ? chuchota-t-elle. Sa voix tremblait. Siris attaqua, poussé par les Sombres Pensées. 

   

   
     Elle leva son bâton d’une main et – son anneau étant désormais rechargé – tourna son autre paume vers lui, projetant un nouveau
      jet de flammes. 
     

   

   
     Il aurait dû s’y préparer. Il savait qu’elle possédait un anneau, comme les siens. Mais il s’était habitué au fait que ses
      ennemis n’aient pas cet avantage et son esprit n’était pas clair. 
     

   

   
     Le feu le toucha à la poitrine. Son armure devint aussitôt un four, sa peau brûla, puis noircit. Elle forma une croûte contre
      le métal censé la protéger. Siris hurla, tombant à genoux, sentant l’odeur âcre de sa propre chair. 
     

   

   
     Elle gloussa, baissant la main. 

   

   
     — Je me demande sur qui tester l’épée. Raidriar lui-même, peut-être ? Lui qui croit pouvoir venir ici dès que… 

   

   
     Siris n’écoutait plus. Il activa l’anneau. 

   

   
     La guérison se manifesta brusquement quand sa peau se renouvela, une sensation de mouvement. Ses battements de cœur se changèrent en un torrent de montagne. Sa respiration devint aussi rapide qu’un roulement de tambour.
      Ses cheveux poussèrent, ses ongles s’enroulèrent dans ses gantelets et la douleur disparut. Elle s’approcha de lui et il se
      releva… 
     

   

   
     …et d’un seul geste fluide, enfonça la Lame de l’Infini dans sa poitrine, juste sous son plastron. Elle haleta. 

   

   
     — Non ! Mais tu ne peux pas… 

   

   
     Il libéra son arme et recula. Son épée palpitait d’une lueur correspondant à celle émise par le corps de Saydhi. Elle augmenta,
      comme un feu de joie intense, puis jaillit dans une explosion de lumière. 
     

   

   
     L’Éternelle s’écroula. 

   

   
     Siris tomba à genoux, pantelant. Une brise souleva une poignée de feuilles sous ses yeux. Un vent frais se glissa sous son
      casque. Son armure était toujours assez chaude pour lui faire mal, mais plus autant que précédemment. 
     

   

   
     J’en ai tué un autre, se dit-il. Lui avait-elle dit la vérité au sujet du Forgeron ou avait-elle menti ? 
     

   

   
     Il se releva en chancelant, puis vérifia que l’Éternelle était bien morte. Le coup qu’il lui avait donné ne faisait pas partie
      de son enseignement. C’était une botte brutale et désespérée. Mais également efficace. Aucun signe vital. Sous son masque,
      elle était vraiment jolie. Il secoua la tête, puis se releva. 
     

   

   
     Il ne voulait pas rester ici trop longtemps, au cas où d’autres Éternels – ou gardes – arriveraient. Pour le moment, il semblait
      seul, et il en profita pour observer le trône de Saydhi, espérant découvrir un autre miroir en mesure de répondre à ses questions.
      
     

   

   
     Il n’en trouva pas. Mais derrière le trône, il vit quelque chose qu’il n’avait pas remarqué avant. Un petit obélisque en pierre,
      affichant une forme familière sculptée sur la face avant. 
     

   

   
     Il se figea. Il avait vu la même chose dans le château du Dieu Roi. Placer la Lame de l’Infini dedans, comme dans une serrure,
      avait ouvert un passage. Il avait trouvé cela logique : après tout, seul le Dieu Roi possédait la Lame de l’Infini. 
     

   

   
     Mais cet obélisque était lui aussi orné de la marque de la Lame de l’Infini alors qu’il se trouvait dans les jardins de Saydhi.
      
     

   

   
     Tout à coup, plus rien n’avait de sens. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? Tous les Éternels possédaient-ils ce
      genre d’obélisque ? Et si c’était le cas, pouvaient-ils les ouvrir ? Il posa une main gantée sur son casque. 
     

   

   
     Que se passe-t-il ? On m’a menti à un moment ou un autre. Mais quand ? 
     

   

   
     Il hésita, puis fit un pas en avant, glissant la Lame de l’Infini dans le « trou de serrure » de l’obélisque. Elle s’insérait
      parfaitement. Qu’allait-elle ouvrir ? Quels secrets allait-il… 
     

   

   
     L’obélisque s’enfonça brusquement dans le sol. 

   

   
     Réagissant aussitôt, Siris claqua des doigts pour rappeler l’arme. Rien ne se produisit. 

   

   
     — Oui, fit une voix derrière lui. Je pensais bien que tu pourrais te laisser prendre. 

   

   
     Siris fit volte-face. Le Dieu Roi se tenait là. La créature portait une nouvelle armure, évoquant la précédente, presque organique.
      Siris le reconnut malgré les changements. La voix… Il connaissait cette voix. 
     

   

   
     Oh ! bon sang. 
     

   

   
     — Tu as ouvert le passage menant à mon château, expliqua le Dieu Roi. Je sais que tu as tué les prisonniers de mes cachots.
      Sans parler d’Archarin, ce qui est fort dommage. C’était un serviteur utile. 
     

   

   
     Le Dieu Roi s’avança à pas lents et Siris vit d’où il était venu : une plate-forme surgie au milieu des pelouses entourant
      le bâtiment. 
     

   

   
     Désespéré, Siris claqua de nouveau des doigts. 

   

   
     — Ça ne fonctionnera pas, précisa le Dieu Roi. Tu ne t’imagines tout de même pas que nous avons créé un moyen de téléportation
      sans penser à le bloquer ? L’anneau ne fonctionnera pas tant que l’épée se trouve enfoncée là. 
     

   

   
     Le Dieu Roi donna un petit coup de pied dans le cadavre de Saydhi et secoua la tête. 

   

   
     — Je crois qu’elle comptait me voler cette épée et me trahir. J’imagine que tu m’as fait une faveur en la tuant. Dommage.
      
     

   

   
     — Je… (Siris s’efforçait de comprendre ce qui se passait sous ses yeux. Le Dieu Roi était là.) Alors, vous êtes bien vivant. TES. Vous l’avez utilisé comme espion ? 
     

   

   
     — Le transgolem ? demanda le Dieu Roi, amusé. Non, j’ai utilisé mon anneau pour écouter. Ils sont vraiment très utiles. Pourquoi
      crois-tu que je les aie donnés à mes laquais ? 
     

   

   
     Siris sentit le froid l’envahir. 

   

   
     — Ce sont d’excellents accessoires, poursuivit le Dieu Roi. Je les distribue à ceux que j’apprécie et ceux-ci se battent pour
      moi, sans jamais savoir que leurs cadeaux me permettent en réalité de m’assurer qu’ils ne me trahissent pas. (Il jeta un coup
      d’œil à Siris.) Je n’aurais jamais cru que l’un de mes ennemis puisse les utiliser. 
     

   

   
     — Bien sûr que si, répliqua Siris. Ne mentez pas. Vous savez qui je suis. Vous avez traqué mon sang. 

   

   
     — Oh ! je sais ce que tu es, répondit-il avec un sourire dans la voix. Et je suis de plus en plus sûr que toi, non. J’aimerais
      savoir qui a envoyé ce transgolem pour t’espionner. 
     

   

   
     Le sol se fissura près du bâtiment et une chambre rectangulaire apparut. Un groupe de chevaliers noirs s’avança à grands pas
      et encercla le pavillon. L’un d’eux apporta un paquet enveloppé de tissu au Dieu Roi, qui le prit et dévoila la Lame de l’Infini.
      
     

   

   
     — Merci de me l’avoir rapportée, dit-il à Siris. J’avais peur de la perdre. 

   

   
     — Donnez-moi une épée, dit Siris. Affrontez-moi en duel ! 

   

   
     — Je ne crois pas. Tu m’as… surpris, la dernière fois. Je ne crois pas avoir envie de me retrouver de nouveau dans cette position.
      Le Dieu Roi descendit les marches et s’approcha de Siris, qui ne pouvait plus reculer à moins de se retrouver dos aux chevaliers.
      
     

   

   
     — Et l’honneur ? demanda le jeune homme. 

   

   
     — J’accorde de l’honneur à certains, répondit le Dieu Roi, d’une voix devenue froide. Mais pas toi, Ausar. Jamais. 

   

   
     — Comment ? Je vous ai affronté avec honneur. Je vous ai tué avec honneur. 
     

   

   
     — Et je crois que c’est la seule occasion au cours de ta triste existence où tu as fait preuve d’honneur, répliqua le Dieu
      Roi d’une voix douce. 
     

   

   
     Le Dieu Roi leva son épée, si bien que la pointe de la lame effleurait à présent le cou de Siris. 

   

   
     — J’ignore de quoi vous parlez. Le Dieu Roi gloussa. 

   

   
     — Tu l’ignores vraiment, n’est-ce pas ? Comme c’est ironique. Que t’es-tu infligé, Ausar ? 

   

   
     Il ramena son bras en arrière pour frapper. 

   

   
     Siris remarqua quelque chose de l’autre côté de la cour. Derrière les chevaliers, une silhouette sombre rampait le long d’un
      mur bas. Aucun des gardes ne l’avait vue, tous étant trop concentrés sur lui. Elle n’aurait pas dû se trouver là. 
     

   

   
     Isa. Avec son arbalète. Elle a menti ! se dit Siris. Ça n’était pas si difficile à réparer que ça finalement ! 
     

   

   
     Il rit, à la fois incrédule et horrifié. 

   

   
     Le Dieu Roi hésita, l’épée levée. 

   

   
     Isa abaissa son arbalète, visant le dos du Dieu Roi. 

   

   
     Ça ne marchera pas, se dit le jeune homme. Ça ne le tuera pas, ça ne le ralentira sans doute même pas. C’est… 
     

   

   
     Elle fit lentement pivoter son arme, si bien qu’elle visait maintenant un point au-delà du Dieu Roi. Elle appuya sur la détente
      et le carreau fila entre les chevaliers. 
     

   

   
     Il frappa Siris en plein front. 

   

  

   VIII

   
   
      Le corps d’Ausar tressaillit brusquement et il s’écroula sur le sol. 
     

   

   
     Le Dieu Roi se figea. Voilà qui ne faisait pas partie de son plan. 

   

   
     — Qu’est-ce donc ! rugit-il en pivotant. 

   

   
     Une silhouette sombre s’éloignait déjà dans les jardins à toutes jambes. Un assassin ? Ce carreau lui avait-il été destiné ?
      
     

   

   
     Il fit un signe de la main et trois de ses chevaliers se jetèrent à sa poursuite. Le Dieu Roi grommela. En vivant ainsi dans
      des jardins, Saydhi avait pris bien trop de risques. Il était pratiquement impossible d’espérer compter sur des défenses efficaces.
      
     

   

   
     — Nous partons, dit-il, se sentant tout à coup vulnérable. 

   

   
     Trop de choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu ces derniers temps. Il se dirigea à grands pas vers l’ascenseur qui
      le conduirait dans le complexe souterrain du domaine de Saydhi. 
     

   

   
     — Et que fait-on de ça, grand maître ? demanda l’un de ses chevaliers, donnant un coup de pied au corps d’Ausar. 

   

   
     — C’est une simple enveloppe, désormais, répondit-il. Tu peux prendre l’armure comme récompense et me rendre mon anneau. Brûlez
      le corps. 
     

   

   
     Il monta dans l’ascenseur pendant que ses chevaliers exécutaient ses ordres et sécurisaient le périmètre. Au loin, il entendit
      des bruits de sabots. L’assassin possédait un cheval. 
     

   

   
     Le Dieu Roi était troublé. Tenter de le tuer ne servait à rien, mais cela n’empêchait pas les gens d’essayer. Il maintenait
      volontairement les habitants de cette île dans l’ignorance de la véritable nature des Éternels. Tant qu’ils pensaient pouvoir
      le tuer, ils concentreraient leur rébellion sur les assassins et les guerriers envoyés pour le défier. 
     

   

   
     Non, ce n’était pas cette tentative d’assassinat qui le dérangeait, se dit-il alors que l’ascenseur commençait à descendre,
      mais bien la possibilité que le carreau ne lui ait pas été destiné ; qu’il ait délibérément visé Ausar. 
     

   

   
     Si c’était le cas, si quelqu’un avait tué Siris volontairement avant qu’il ne l’achève avec la Lame de l’Infini, cela signifiait
      que quelqu’un en savait beaucoup trop. 
     

   

    

   
     Siris se réveilla dans un sursaut. Le sursaut incontrôlé de quelqu’un resté trop longtemps sans respirer. Le sursaut d’un mort revenant à la
      vie. 
     

   

   
     Il se redressa brusquement. Quelque chose à la consistance semblable à du gel recouvrait son torse nu. Il était assis à l’intérieur
      d’un tube de métal dans une pièce sombre, seulement éclairée par quelques lumières rouges et vacillantes. 
     

   

   
     Il reprit son souffle et une matière poisseuse tomba goutte à goutte de son menton. Il porta une main tremblante à sa joue.
      
     

   

   
     — Damnation, chuchota-t-il. Je suis l’un d’eux. 

   

   
     — Je suis restée assise ici des heures, la première nuit, chuchota une voix. 

   

   
     Il se tourna vers le côté. Isa était assise dans le coin, par terre, les genoux relevés, son manteau noir étalé autour d’elle.
      
     

   

   
     — Je t’ai surveillé, dit-elle, regardant droit devant elle. (Elle ne le regardait pas. Elle n’observait rien de précis.) J’ai
      vu ta poitrine se soulever, en comptant pour moi-même. Terrifiée. Tu étais l’un d’eux. Je le savais. Je t’ai vu utiliser l’un de leurs anneaux. Je t’ai entendu prétendre avoir tué le Dieu Roi avec sa propre épée. Tu combattais
      comme l’un d’eux, comme… une créature d’un autre temps. Trop parfaite pour être véritablement humaine. Un guerrier ne peut
      pas apprendre autant de choses en une seule vie. Tu combattais comme un dieu. 
     

   

   
     Siris cligna des yeux, puis essuya la matière visqueuse sur son visage. Que l’Enfer m’emporte… ça ne peut pas être vrai. 
     

   

   
     — Et pourtant, chuchota Isa, tu as été bon avec moi. Je savais que je devais t’abattre, prendre l’épée. Je pensais que tu
      me mentais. Feignant l’honnêteté, la gentillesse, à débiter toutes ces bêtises au sujet du Sacrifié. Tu devais te moquer de
      moi. Autrement, pourquoi un Éternel se comporterait-il comme s’il était mortel ? 
     

   

   
     — Je ne savais pas, souffla Siris. Je… 

   

   
     — J’étais paralysée, répondit-elle, se faisant plus calme. À te regarder étendu là, immobile. Que devais-je faire ? Devais-je
      tenir compte de tes mensonges ou de l’honnêteté que je lisais dans tes yeux ? Ce n’était pas un choix facile. Dans les profondeurs
      de la nuit, mes peurs l’ont emporté. 
     

   

   
     (Elle leva les yeux et croisa son regard de l’autre côté de la petite pièce.) Je ne crois pas que ce soit une trahison, étant
      donné que tu ne m’as de toute évidence pas menti. De toute évidence… 
     

   

   
     Siris toussa, tentant de recracher un peu de matière visqueuse. 

   

   
     — Apparemment, je me suis aussi menti à moi-même. Il ferma les yeux et porta les mains à sa tête en grognant. Ça ne peut pas être possible. 
     

   

   
     — Tu ne te souviens vraiment de rien ? Demanda-t-elle. Tu as sans doute vécu des milliers d’années. 

   

   
     — Je ne connais que ma propre vie, répondit-il. Mon enfance dans le Gouffre de Drem, à m’entendre dire que j’étais le Sacrifié.
      Chercher le Dieu Roi. (Il inspira profondément.) Je suis quelqu’un d’ordinaire. Que l’Enfer m’emporte, une personne normale. 
     

   

   
     — Tu ne te bats pas comme telle. 

   

   
     Il tenta de bannir les pensées qui lui vinrent ensuite. Des souvenirs de son enfance. Les vétérans qui avaient abandonné le
      service du Dieu Roi et étaient venus pour entraîner le Sacrifié. Ils avaient chuchoté que Siris était trop doué. Qu’il apprenait
      trop vite. Au cours de son enfance, il avait appris à se battre aussi bien que n’importe lequel d’entre eux. Au cours de son
      adolescence, il avait eu droit au titre de maître duelliste dans toutes les grandes villes. 
     

   

   
     À vingt ans, il s’était révélé assez bon pour vaincre le Dieu Roi. 

   

   
     Trop parfait pour être totalement humain… Tu combattais comme un dieu… 
     

   

   
     — De temps en temps, j’ai pu apercevoir quelque chose dans ton regard, dit-elle. Une profondeur… 

   

   
     un changement chez toi. De soudains accès d’arrogance. 

   

   
     — C’était la faute de la Lame de l’Infini, 

   

   
     protesta-t-il. Elle haussa un sourcil. 

   

   
     — Pourquoi une arme forgée pour libérer l’humanité, pour vaincre les Éternels, corromprait celui qui l’utilise ? 

   

   
     — Je… Elle se moque de moi. Tue-la. Ces pensées ne provenaient pas d’une présence extérieure. Elles faisaient partie de lui. Vraiment partie de lui. 
     

   

   
     — C’était celui que j’étais, chuchota-t-il. C’était ce que j’étais. L’un d’eux. Oh… Vérité… 

   

   
     Il pouvait presque s’en souvenir. Il bannissait ces pensées par réflexe. Non. Il n’en voulait pas. Il les haïssait. 

   

   
     Il haïssait celui qu’il avait été. L’exécrait. 
     

   

   
     — Mais qui es-tu ? demanda Isa. 

   

   
     — J’aimerais le savoir. 

   

   
     C’était un mensonge. Il ne voulait rien savoir de cet homme, de celui qui nourrissait ses Pensées Sombres. L’homme qui haïssait
      toutes choses, qui s’était isolé dans son esprit, qui agissait comme s’il gouvernait tout un chacun. 
     

   

   
     Le Dieu Roi l’avait appelé Ausar. 

   

   
     Siris secoua la tête et tenta de sortir de la cuve, avant de se rendre compte qu’il était complètement nu. 

   

   
     — Mes vêtements ? 

   

   
     Elle désigna d’un signe de tête un socle près de la cuve et n’eut même pas la décence de rougir. Maudits Avrians. 
     

   

   
     — C’est tout ce que j’ai pu trouver. Tes propres vêtements ont été détruits ; j’ai dû traîner ce qui restait de toi jusqu’ici.
      Tu étais sévèrement brûlé. Il a fallu décoller le tissu qui n’avait pas disparu. Je ne savais pas si la renaissance fonctionnerait
      si tu portais des vêtements. 
     

   

   
     Siris aurait aimé disposer d’une serviette. La chambre était entièrement faite de métal, sans compter quelques tubes pleins
      de matière visqueuse. 
     

   

   
     — Je pense que oui. J’ai vu la chambre de réincarnation du Dieu Roi. Il avait… des copies de lui-même, déjà vêtues d’armures,
      attendant son réveil. 
     

   

   
     — Je ne sais pas si tu as vu ce que tu crois avoir vu. 

   

   
     — En tout cas, ça ressemblait beaucoup à ça, répondit-il. 

   

   
     Il hésita, puis se hissa hors de la cuve en lui tournant le dos, se plaçant derrière un grand tube qui lui arrivait à la taille,
      par pudeur. Il se mit à essuyer la matière visqueuse du mieux qu’il pût. 
     

   

   
     — Je crois qu’il y a un tuyau à côté du tube, 

   

   
     précisa-t-elle. Elle avait raison. L’eau était froide. 

   

   
     — Je suppose que nous sommes dans la chambre que tu avais découverte ? Dans la montagne ? 

   

   
     — Oui. 

   

   
     — Tu n’as pas tenu ta promesse, tu sais. Tu m’as tué. 

   

   
     — Tu aurais préféré l’alternative ? répliqua-t-elle sèchement. Il allait te tuer. Avec la lame. 
     

   

   
     Siris se figea sous les éclaboussures. Elle l’avait tué pour le sauver. Il aurait dû s’en rendre compte plus tôt, mais tout
      allait beaucoup trop vite pour lui. 
     

   

   
     — Je savais que je ne pourrais pas récupérer ton corps, dit-elle. Et je ne savais pas si un carreau d’arbalète pourrait l’arrêter.
      Je ne savais pas si tu étais… ce que je pensais. Bref, je ne savais plus quoi penser. J’ai fait un pari. Comme chaque fois.
      Mon père m’a toujours dit que c’était une mauvaise habitude. 
     

   

   
     Il continua à se laver, troublé. 

   

   
     — Tu devrais te montrer reconnaissant, poursuivit-elle. Je ne mentionnerai même pas la poursuite pour échapper à ses laquais.
      Quand je suis finalement revenue, ils avaient brûlé ton cadavre. Rassembler les morceaux ne fut pas une expérience agréable,
      ni pour moi ni pour Nams, qui t’a porté jusqu’ici. 
     

   

   
      » Cet endroit m’a paru constituer la meilleure option. Je savais… Bon, j’ai supposé que certaines choses que j’avais pu entendre étaient vraies. Si je t’avais laissé seul, ton âme aurait cherché un nouveau
      corps. Cependant, placée dans l’un de ces engins, l’âme reste attachée à son corps d’origine. La cuve a reconstitué ton cadavre
      et quand tu t’es remis à respirer, ton âme est revenue. Il a fallu environ deux semaines. 
     

   

   
     — Deux semaines ? Tu attends ici depuis deux semaines ? 
     

   

   
     Elle ne dit rien et il finit de se nettoyer avant de s’habiller. Isa était assise en silence et regardait de nouveau droit
      devant elle. Cette expérience semblait l’avoir profondément ébranlée. Elle n’était pas la seule. 
     

   

   
     Il enfila ses bottes et Isa fit glisser quelque chose vers lui sur le sol. Une épée. 

   

   
     — Je l’ai prise à l’un des champions que tu as tués, indiqua-t-elle. 

   

   
     Siris accrocha le fourreau à sa ceinture. 

   

   
     — Tu as dit que tes ancêtres avaient combattu le Dieu Roi, dit Isa. Que ton père, ton grand-père l’avaient défié et étaient
      morts. As-tu envisagé que tu n’avais pas de père ou de grand-père ? Du moins, pas de parents qui ne soient pas morts il y a
      des milliers et des milliers d’années ? 
     

   

   
     — Mais… Le Sacrifié… Elle haussa les épaules. 

   

   
     — Il y a un mensonge quelque part. Un gros mensonge. Tu n’es pas né, Siris. 

   

   
     — J’ai grandi. Je m’en souviens. 
     

   

   
     — Je… je ne sais pas comment expliquer ça. Des questions à garder pour plus tard. 

   

   
     — J’ai besoin d’une armure. 

   

   
     — Tu pourrais en prendre une à l’un des daerils morts, dit Isa. Les gardes de Saydhi. Je crois que les sbires du Dieu Roi
      les ont laissés là-bas. 
     

   

   
     Il hocha la tête, puis leva les yeux sur elle. Il fut abasourdi par la froideur qu’il lut dans son regard. 

   

   
     — Isa… 

   

   
     — Tu es l’un d’eux, Siris, dit-elle doucement. C’est juste que… J’ai du mal avec ça. L’un d’eux, Siris. Shemsta, macorabi natornith na… 
     

   

   
     Elle passa les bras autour de ses genoux et se mit à trembler. Elle semblait malade. 

   

   
     Tue-la, lui intimèrent les Sombres Pensées. Elle en sait trop à ton sujet. 
     

   

   
     Il se sentit empoigner le côté de la cuve de réincarnation. Ses articulations blanchirent. Elle avait raison. Il était un
      monstre. 
     

   

   
     — Que vas-tu faire ? demanda-t-elle. 

   

   
     — Avant de mourir, Saydhi a répondu à ma question. Je sais où trouver le Forgeron des Secrets. 

   

   
     — Mais c’est ton ennemi, répliqua Isa. Il a créé une arme pour tuer les Éternels. Il voulait vous renverser. 

   

   
     — Je ne suis pas l’un d’eux, dit fermement Siris. Je n’en deviendrai pas un. 
     

   

   
     — Et que donneras-tu au Forgeron ? demanda-t-elle. Tu ne peux plus lui confier la Lame de l’Infini. Alors pourquoi vouloir
      aller le trouver ? 
     

   

   
      » Tu cherchais la liberté, Siris. Eh bien, le Dieu Roi a récupéré son arme et il ne sait pas où te trouver, si tant est que
      cela l’intéresse. Je pense qu’il ne se donnera pas la peine te chercher, se concentrant sur les Éternels qui possèdent des
      armées, des terres, et de l’influence. Tu peux disparaître. Tu es libre. 
     

   

   
     Cette idée le frappa comme un coup de tonnerre. Pas d’espoirs. Pas de responsabilités. Il pouvait s’enfuir, vivre sa vie.
      
     

   

   
     — Tu viendras avec moi ? s’entendit-il lui demander. Il tendit la main. Isa contempla cette main, puis leva les yeux sur lui.
      Finalement, elle détourna le regard. 
     

   

   
     — Isa… tenta-t-il de nouveau. 

   

   
     — Je ne sais pas quoi penser, Siris, répondit-elle. Tu es l’un d’eux. Je sais que ce n’est pas juste, mais… C’est compliqué. 
     

   

   
     — Je suis toujours moi, Isa. 

   

   
     — Vraiment ? demanda-t-elle. Totalement ? 

   

   
     Pas totalement, admit-il. Les Sombres Pensées rôdaient dans son esprit, plus présentes que jamais. Il essaya de prétendre le contraire devant
      Isa, mais les mots ne voulaient pas sortir. 
     

   

   
     — Je suis venue pour la Lame de l’Infini, dit-elle. Je vais partir à sa recherche. C’est là ma place, en cet instant. Je suis
      désolée. 
     

   

   
     Elle se dirigea vers la sortie. 

   

   
     — Isa, répéta-t-il. Elle s’arrêta. 

   

   
     — Je te libère de ton serment. 

   

   
     — Mon serment ? 

   

   
     — De ne pas me tuer, dit-il. Si quand nous nous reverrons, je ne suis plus moi-même… Si je suis devenu l’un d’eux, vraiment…
      je veux que tu fasses ce que tu as à faire. 
     

   

   
     Elle se tenait dans l’embrasure de la porte, et il espéra une réplique sarcastique. Quelque chose comme « Je t’ai déjà tué
      une fois. Tu ne crois pas que j’ai mieux à faire ? » Il sourit. 
     

   

   
     Mais elle ne fit aucune plaisanterie. 

   

   
     — D’accord, dit-elle. C’est une promesse. 

   

   
     Il frissonna et elle partit, s’éloignant dans le couloir. Il entendit une porte s’ouvrir et une lumière diffuse illumina le
      tunnel métallique. 
     

   

   
     Siris s’assit sur le sol d’acier, puis se pencha en arrière. 

   

   
     Tout ce que j’ai été, se dit-il. Tout ce que je suis… est un mensonge. Si c’était vrai, alors il était très âgé, une créature pas vraiment humaine. 
     

   

   
     Sa mère n’était pas vraiment sa mère. 

   

   
     Sa maison n’était pas vraiment sa maison. 

   

   
     Il pouvait se souvenir de certaines choses, de fragments. Il ne possédait pas ces souvenirs avant sa mort, mais à présent,
      si. Des ombres dans sa mémoire. 
     

   

   
     Des images surgies d’une autre vie lui apparurent, une vie très, très longue. 

   

   
     Il entendit du bruit dans le couloir. Il se releva, plein d’espoir. Isa avait-elle choisi de rester ? Il entendit une voix
      et ne tarda pas à la reconnaître. 
     

   

   
     — Mauvais, mauvais, mauvais ! Oh là là ! Oh là là ! 

   

   
     TES se précipita dans la pièce aux allures de grotte. Il avait un corps de bois sous sa robe et ses yeux bleus étaient incapables
      de rester posés au même endroit plus d’un instant. Il se figea en voyant Siris, puis regarda la cuve et poussa comme un cri
      d’horreur. 
     

   

   
     Le petit golem tomba à genoux. 

   

   
     — C’est mauvais, si mauvais ! Oh ! c’est mauvais. Je suis censé détruire le corps ! Les ordres ! Mes ordres ! Vous deviez renaître
      en tant qu’enfant ! Oh ! quelle horrible journée ! 
     

   

   
     — TES, arrête ! ordonna Siris d’un ton impérieux. Le golem se tut. 

   

   
     — Je suis ton maître, n’est-ce pas, reprit le jeune homme. L’Éternel pour qui tu m’espionnes, c’est moi-même. Avant que mes
      souvenirs ne disparaissent, je t’ai ordonné de me surveiller, c’est bien ça ? 
     

   

   
     — Oh ! c’est très mauvais, répondit le golem, tremblant. Maître, j’ai essayé, j’ai essayé ! Je l’ai suivie ici, mais elle a fermé la porte à
      clé ! Je me suis caché dehors pendant des semaines. Je n’ai pas pu me faire suffisamment petit pour rentrer. Elle fermait la
      porte chaque fois qu’elle sortait. Elle me guettait. J’ai essayé, je le promets, j’ai essayé. 
     

   

   
     — Parle-moi de mes naissances en tant qu’enfant, dit Siris, sous le choc, comme détaché de lui-même. 

   

   
     — J’ai agi selon vos ordres, maître ! À chaque renaissance, je vous ai confié en tant que nourrisson à une femme différente,
      vous trouvant un foyer afin que vous puissiez grandir ! J’ai altéré les souvenirs de ces femmes pour qu’elles pensent être
      vraiment votre mère et pour s’imaginer mariée au précédent Sacrifié. Tout comme vous l’aviez ordonné ! 
     

   

   
     Je les faisais déménager dans une nouvelle cité où personne ne les connaissait. Mais c’est faux, si faux ! Des… des souvenirs
      vont vous revenir. (Le golem se tut.) De terribles souvenirs, maître. Terribles, terribles. 
     

   

   
     — Je sais, dit doucement Siris. 

   

   
     Il jeta un coup d’œil à l’épée qu’Isa lui avait trouvée. Une lame de qualité. Il lui faudrait aussi une armure. Peut-être,
      comme l’avait suggéré la jeune femme, pouvait-il récupérer celle de l’un des Aegis qu’il avait vaincus dans les jardins. Voler
      une armure à un cadavre serait certainement une horrible expérience, mais pas autant que s’il partait au combat sans protection.
      Si c’était le cas, il finirait sans doute… 
     

   

   
     Mort. Que l’Enfer m’emporte, pensa-t-il. Ça n’a plus vraiment d’importance, non ? Cette prise de conscience avait quelque chose d’étrange. Les Éternels ressentaient-ils la même chose ? S’il ne pouvait pas
      mourir… tant de choses n’avaient plus de valeur. 
     

   

   
     Les Sombres Pensées en lui semblaient satisfaites. 

   

   
     — TES. Le golem gémit. 

   

   
     — Tu vas me parler, dit Siris. Qui étais-je avant ? 

   

   
     — On m’a ordonné de ne pas parler de ça, répondit TES. Ordonné. 
     

   

   
     — Mais c’est moi qui t’ai donné ces ordres. Je les annule. 

   

   
     — Pas possible, pas possible, fit TES. Vous avez dit que je ne pouvais pas. Donc je ne le ferai pas. 

   

   
     Siris soupira. Très bien. Je pourrai m’occuper de ça plus tard. 
     

   

   
     — Qui était celui qui prétendait être mon ancêtre, celui que j’ai tué dans les cachots sous le palais du Dieu Roi ? Le tuer
      a-t-il vraiment réveillé la Lame de l’Infini ? 
     

   

   
     — Oui, maître. 

   

   
     — Mais ce n’était pas vraiment mon ancêtre, poursuivit Siris, fronçant les sourcils. Ce n’est pas possible. Si tout ce que
      j’ai appris est vrai… je n’ai pas d’ancêtres. Du moins, pas d’ancêtres toujours vivants. 
     

   

   
     — Je… 

   

   
     — Parle, ordonna Siris, s’apercevant contre toute attente qu’il lui était facile de s’exprimer d’un ton autoritaire. 

   

   
     — C’était votre fils, maître, répondit craintivement TES. Parfois, vous ne combattiez pas le Dieu Roi. Parfois, à certaines
      générations, je ne pouvais pas modifier assez de souvenirs pour faire de vous le Sacrifié. Parfois, vous refusiez de venir.
      Cet homme… c’était l’un de vos enfants, issu d’une génération où vous vous étiez marié, aviez fait des enfants. Il avait été
      choisi comme Sacrifié à votre place. Mais il a rejoint le Dieu Roi au lieu de l’affronter. 
     

   

   
     Siris cligna des yeux, abasourdi. Que l’Enfer m’emporte… J’ai été marié ? J’ai eu des enfants ? Combien de fois ? Il ne s’en souvenait absolument pas, pas en détail, mais il se sentit tout à coup vide. 
     

   

   
     — Mourir et renaître dans l’une de ces cuves, plutôt que dans la peau d’un enfant, dit-il. Cela peut me rendre mes souvenirs ?
      
     

   

   
     — De terribles souvenirs ! répondit TES. Oh ! les choses n’auraient pas dû se dérouler ainsi. Vos souvenirs doivent être effacés,
      maître. Si nous les faisons disparaître chaque fois, on peut les maintenir à l’écart quand vous redevenez petit garçon. Mais
      cette fois… 
     

   

   
     — Les choses vont empirer ? fit Siris, grave. 

   

   
     — Oh ! oui, répondit doucement TES. Chaque renaissance va rendre les choses encore plus difficiles. Vous allez redevenir lui,
      maître. LUI. 
     

   

   
     Il y avait donc un prix à payer. Un prix terrible. Si les Sombres Pensées, l’ombre dans son esprit, n’étaient autres que celui
      qu’il avait été, et si mourir l’en rapprochait à chaque fois… Eh bien, cela semblait pire que mourir et ne pas revenir. 
     

   

   
     — Je vais m’assurer de ne pas mourir, dans ce cas, dit-il. (Il hésita.) Mais si c’est le cas, TES, si je meurs, tu me ramèneras
      ici. Pour que je ressuscite avec mes souvenirs. 
     

   

   
     — Maître, chuchota TES, il vaut mieux redevenir un enfant. C’est mieux, bien mieux. 
     

   

   
     C’était tentant. Il pouvait bannir tout cela. Ne serait-ce pas ça, la liberté ? Mais dans ce cas… 

   

   
     — Pourquoi cette histoire de Sacrifié, TES ? demanda-t-il. 

   

   
     — Au début, ça n’existait pas, maître, répondit le golem. Vous avez toujours haï Raidriar et je crois que votre instinct vous
      a poussé à vous dresser contre lui. Vous l’avez affronté une fois et il vous a remarqué, pensant que vous étiez l’enfant d’un
      autre Éternel. 
     

   

   
      » Il a créé le Sacrifié, toute cette tradition. Et vous… vous vouliez souvent l’affronter, et même quand je ne faisais pas
      de vous le Sacrifié, vous vous présentiez comme celui qui devait l’affronter. Il m’a paru préférable de simplement commencer
      par vous faire penser, et faire penser à ceux qui vous entouraient, que vous étiez le fils du Sacrifié précédent. Les gens
      avaient fini par remarquer la similarité de vos traits, vous comprenez… 
     

   

   
     Alors comme ça, la plupart des champions qui avaient combattu le Dieu Roi n’étaient autres que lui-même. À chaque fois, lui,
      de nouveau, dans une vie différente. Il ne pouvait que vaguement s’en souvenir. Aller jusqu’au palais du Dieu Roi, s’incliner
      devant lui. Encore et encore. Il se mit à trembler en songeant à ces fragments de souvenirs. 
     

   

   
     Le Dieu Roi ne savait pas, se dit-il. Il avait localisé ce qu’il pensait être la lignée d’un Éternel. Il ne doit avoir découvert la vérité que récemment. 
     

   

   
     Tant de vies. Tant d’échecs. 

   

   
     Mais je pourrais m’enfuir, songea-t-il à l’ombre de cette caverne d’acier silencieuse, sa matrice. Je pourrais être libre. J’ai assez de souvenirs pour être conscient de tout cela, mais pas au point d’être corrompu. C’était parfait. L’occasion de vivre une existence libérée de toute obligation. 
     

   

   
     Mais s’il faisait ce choix, il laissait au Dieu Roi un incroyable pouvoir. Une arme capable de tuer les Éternels. Siris abandonnerait
      son peuple, sa mère, en esclavage. 
     

   

   
     Il resta ainsi immobile un long moment, les yeux fermés, la main posée sur la poignée de son épée. 

   

   
     Finir ce que tu as commencé… 
     

   

   
     Il pouvait fuir tout autant que se battre. Un homme qui détenait les pouvoirs d’un Éternel mais qui possédait l’esprit, les
      passions, et l’honneur d’un homme ordinaire. Pour cette fois, en tout cas. 
     

   

   
     L’honneur. Avait-il réellement de l’honneur ? 

   

   
     Tout au long de son enfance, son existence avait été scrupuleusement balisée. Il se rendait maintenant compte que ces dernières
      semaines avaient été les premières lui laissant l’occasion de faire ses propres choix. Que ferait-il de cette chance ? 
     

   

   
     Il ouvrit les yeux. 

   

   
     — TES, dit-il, si je meurs, tu me ramèneras ici pour renaître. Avec mes souvenirs. (Il repoussa les Sombres Pensées.) Le feras-tu,
      TES ? 
     

   

   
     Le golem gémit. 

   

   
     — TES, je te l’ordonne. 

   

   
     — J’obéirai, chuchota le golem. 

   

   
     Apparemment, la créature tenait compte d’une partie des anciens ordres reçus, mais disposait d’une marge de manœuvre. 

   

   
     — Nous allons trouver le Forgeron des Secrets, expliqua Siris, décidant de quitter la pièce à grandes enjambées. (TES se rangea
      à ses côtés.) Je le libérerai et ensuite, nous trouverons un moyen de nous battre. 
     

   

   
     Non car les choses étaient ainsi faites. Mais parce qu’il avait décidé que ce serait le cas. Pour le moment, la liste de son
      journal attendrait. Siris avait probablement déjà fait tout ce qui se trouvait sur cette liste une centaine de fois, même
      s’il ne s’en souvenait pas. 
     

   

   
     Mais sauver le monde… c’était une chose qu’il n’avait assurément jamais accomplie. 
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      Prologue 

    
      
           Tu veux des histoires sur Siris, n’est-ce pas? 
         

      

      
         — Des histoires sur l’Éternel qui se battait pour les hommes ordinaires? 

      

      
         — Oui. 

      

      
         — Des histoires sur celui né mille fois, élevé chaque fois pour tenter de tuer le Dieu Roi? Des histoires sur l’homme qui
            ne savait pas qu’il était Éternel? 
         

      

      
         — Oui. 

      

      
         — Des histoires sur la façon dont il a été abandonné? Enfermé dans le Caveau des Larmes, trahi par le Forgeron des Secrets?
            Laissé là à pourrir par celui qui aurait dû se révéler son allié? Ce sont bien les histoires que tu veux entendre? 
         

      

      
         — En effet. 

      

      
         — Bon, très bien. Car j’en ai, des histoires à raconter. Trop d’histoires. Aussi nombreuses que des rats dans les blés, gras
            et gavés de souvenirs. Cela fait bien longtemps que personne ne les a entendues… 
         

      

   

   I

   
   
      Siris ouvrit brusquement les yeux et roula sur le côté. Il n’avait que quelques instants avant que… 
     

   

   
     Des mains lui empoignèrent les cheveux, tirant sa tête vers le haut. Un coup de genou dans le dos le jeta contre la pierre
      froide. 
     

   

   
     Siris se débattit, la vision trouble, tentant de saisir les mains qui le retenaient. Il devait… 

   

   
     Les mains écrasèrent le visage de Siris contre la pierre. 

   

   
     Tout devint noir. 

   

    

   
     Siris se réveilla, retrouvant ses esprits tel un aigle écartant ses ailes. Les sensations l’assaillirent. Le sol froid. Son visage dans une
      flaque de sang presque séché, collant. L’odeur de renfermé de la prison. 
     

   

   
     Il inspira profondément et se releva brusquement, pivotant, prêt à frapper, ouvrant les yeux sur un monde de pénombre. 

   

   
     Ces ombres le saisirent puis le jetèrent de nouveau au sol. 

   

   
     Siris gémit. Son instinct primaire savait où se trouverait son ennemi et il donna un coup de pied vers le haut, frappant un
      estomac mou. Ce contact lui parut grandement satisfaisant. 
     

   

   
     Les ombres jurèrent. Siris ramena son pied en arrière et roula sur le côté pour se relever. 

   

   
     Un poids le frappa dans le dos et le poussa contre le mur. Siris se tortilla, mais les mains saisirent sa tête et l’écrasèrent
      contre la paroi. 
     

   

   
     Crac. 
     

   

   
     Tout devint noir. 

   

    

   
     Siris attendit que son corps se rétablisse. 
     

   

   
     D’abord, son âme tenta de s’échapper, de fuir jusqu’à une chambre de réincarnation. C’était bien mieux que de retourner dans
      un corps brisé – et donc compromis. Des programmes automatiques tentèrent d’envoyer son âme, son SQI, en sécurité. 
     

   

   
     Siris en eut vaguement conscience, un court et fugace instant. Comme le souvenir d’un goût. Un sentiment de douleur grandissante,
      un envol paniqué. 
     

   

   
     Puis il sentit un mur, comme de verre invisible. Son âme fut repoussée une fois de plus. Elle ne pouvait pas s’échapper de
      sa prison, mais se retrouvait au contraire forcée de réintégrer son corps. Son corps imparfait, piégé ici. 
     

   

   
     Ce corps appartenait à un Éternel. Avec le temps, il se rétablirait de lui-même. 

   

   
     Finalement, il recouvra la pleine possession de ses moyens. Il tenta de passer pour mort. Ses pensées étaient confuses, sa
      vision pas tout à fait nette. Il avait besoin de… 
     

   

   
     — Tu crois que je ne t’ai pas remarqué, Ausar ? fit une voix non loin. (Siris sentit un souffle chaud sur son cou.) Tu penses
      que je ne t’entends pas t’agiter alors que tu tentes de revenir à la vie ? 
     

   

   
     Siris ouvrit brusquement les yeux et tendit la main vers la silhouette devant lui, son ennemi ancestral. Mais tout était flou.
      
     

   

   
     — Je te crève les yeux chaque fois que je te tue, grogna le Dieu Roi, saisissant la tête de Siris et l’écrasant contre le
      sol. 
     

   

   
     Douleur. 

   

   
     — Ton corps guérit en premier les organes essentiels, poursuivit le Dieu Roi. Les yeux plus tard. 

   

   
     Siris hurla en se débattant. 

   

   
     Le Dieu Roi écrasa de nouveau la tête du jeune homme contre le sol. Tout devint noir. 

   

  

   INTERMÈDE 1 

   
     La pluie s’écrasait contre la fenêtre du bureau d’Uriel. 

   

   
     Une fenêtre. Il avait travaillé dur pour une fenêtre. Mary l’avait poussé à accomplir cet exploit. Quand on manipulait tous
      les jours des nombres et des idées abstraites, disait-elle, il était bon de pouvoir voir le monde tel qu’il était dehors –
      et pas simplement des chiffres sur une page. 
     

   

   
     Mais il y a aussi des nombres là dehors, se dit Uriel, regardant toujours par la fenêtre. Les lois naturelles régissaient la pluie. Des statistiques inconnues déterminant
      l’endroit où tombait chaque goutte, selon quelle force, ou le chemin précis pris par chacune d’entre elles en glissant le
      long du verre. Calculer ces résultats s’avérait bien au-delà des capacités de l’humanité, mais cela ne signifiait pas qu’ils
      n’existaient pas. 
     

   

   
     — Alors, dit Adram, je lui ai dit qu’elle ferait mieux d’éteindre le four, car l’atmosphère était sur le point de devenir
      bien plus chaude ! 
     

   

   
     L’équipe habituelle des buveurs de café porteurs de bretelles et de cravates du marketing rit à la plaisanterie. Du moins,
      Uriel supposa qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Il ne comprenait pas pourquoi c’était drôle. Bien trop de plaisanteries
      n’avaient aucun sens, aucune logique. Les nombres ne donnaient pas envie de rire. Pas dans son cas. 
     

   

   
     Il se retourna vers son bureau intelligent, soulevant son stylet pour ajouter quelques annotations sur un écran déjà rempli
      de nombres et de calculs. 
     

   

   
     Non loin, Adram s’appuyait d’un bras contre le mur du box le plus proche. Il continuait à discuter avec les gens de passage.
      Certains s’arrêtaient, d’autres repartaient. Mais Adram continuait à parler. Toujours. Ce gars ne semblait jamais rien faire
      de productif. 
     

   

   
     En temps normal, Uriel pouvait l’ignorer, mais c’était plus difficile aujourd’hui. Les nombres… Les nombres étaient tellement
      inquiétants. Uriel avait besoin de calme, pas de subir son constant débit d’inepties. Qui avait pu penser que c’était une
      bonne idée de placer un actuaire à côté du département du marketing ? 
     

   

   
     Uriel porta la main à son front, le massant tout en tapant sur son écran, faisant apparaître des pourcentages. Si ça se produit… Il manipula une seconde liste de pourcentages. Pas si. Quand. Ça va forcément arriver. 
     

   

   
     Chaque calcul annonçait un désastre. 

   

   
     Malheureusement, ce n’était pas ce que les gens voulaient entendre de sa part. Ils se mettaient en colère quand il disait
      la vérité, comme si c’était de sa faute. Comme s’il pouvait obliger les chiffres à lui obéir. 
     

   

   
     Il aurait tellement souhaité que ce soit le cas. 

   

   
     Peut-être que je pourrais enrober ça, se dit-il. Je pourrais présenter le côté le plus optimiste. Comme on me dit toujours de le faire. 
     

   

   
     Il jeta un coup d’œil au dessin posé sur son bureau. Jori, portant une casquette de base-ball. Non. Non, Uriel préférait ne
      pas songer à ce qui pourrait se passer si cette technologie se retrouvait commercialisée. Il allait devoir dire la vérité.
      Pour son fils. 
     

   

   
     Cela n’améliorerait pas sa cote de popularité, mais pourquoi commander une analyse d’évaluation des risques si on ne voulait
      pas tenir compte de ses résultats ? Les exécutifs étaient tellement bizarres. Tous, à part M. Galath, le président du conseil.
      Il semblait toujours à l’écoute. Il était la seule personne qui laissait penser à Uriel que la compagnie avait un quelconque
      avenir. 
     

   

   
     Les jacassements d’Adram finirent par se taire. Uriel jeta un coup d’œil dans sa direction. Pour une fois, les gens semblaient
      s’être décidés à travailler pour de bon, laissant Adram seul. Le grand homme trop souriant jeta un coup d’œil à Uriel. 
     

   

   
     S’il vous plaît, pas ça. 
     

   

   
     Adram s’approcha nonchalamment du box d’Uriel. 

   

   
     — Oh ! Salut le boute-en-train ! (Il posa une main sur l’épaule d’Uriel.) Tu auras de bonnes nouvelles à nous annoncer pour
      la réunion, j’espère ? 
     

   

   
     — J’aurai des faits, Adram, répondit Uriel, écartant les doigts de l’homme. Ni plus ni moins. 

   

   
     — Bien sûr, bien sûr. (Adram but une gorgée de café puis désigna d’un geste le bureau et tous les livres de comptes bien rangés.)
      Tu comprends vraiment tout ça ? 
     

   

   
     — C’est mon domaine, dit Uriel, je sais faire parler les chiffres, en supposant qu’ils m’intéressent. Je les encourage, les
      contrôle. 
     

   

   
     — Tu dis ça comme si tu étais un roi, Uriel. (Adram rit.) Le roi des comptes. (Il se pencha en avant.) Tu leur feras dire
      des choses gentilles sur le projet Omega, n’est-ce pas ? 
     

   

   
     — Les nombres ne mentent pas. Je répéterai ce qu’ils me diront. 

   

   
     — Ils ne mentent pas. C’est mignon. Écoute, Uriel. Si tu es si bon avec les chiffres, pourquoi vois-tu toujours le contraire
      de tout le monde ? 
     

   

   
     — Tous les autres se trompent. N’était-ce pas évident ? Adram soupira. 

   

   
     — Tu te rends compte que c’est pour ça que personne ne t’apprécie, Uriel. 

   

   
     — Cette déclaration est manifestement fausse. Ma femme et mon fils m’aiment. 

   

   
     — Je ne voulais pas qu’on se dispute, répondit Adram. Je tentais de t’aider, en tant que pote. 

   

   
     — Pote… 

   

   
     — Bien sûr. 

   

   
     — Toi. Adram soupira de nouveau et se redressa. 

   

   
     — Le projet Omega va bel et bien se concrétiser et il va nous rendre très riches. C’est toi qui comptes les billes, Uriel.
      Compte-les bien. Et pour une fois, écoute un conseil. Fais-leur dire que le projet Omega est prêt. 
     

   

   
     Adram tapota l’épaule d’Uriel, comme en signe d’affection, avant de s’éloigner d’un pas tranquille et de lever une main en
      direction de Jane, en lui lançant une remarque enjôleuse. 
     

   

  

   II

   
   
      J e ne serais pas là si je n’étais pas devenu faible, songea une partie de Siris. 

   

   
     Les Sombres Pensées étaient plus fréquentes désormais. Siris savait qu’elles faisaient partie de lui et avait admis – à sa
      grande honte – sa nature passée. Un seigneur de guerre. Un despote. Un meurtrier. 
     

   

   
     Il ne se souvenait pas de cette personne. Quoi qu’on lui ait fait… il avait perdu la mémoire, de façon permanente. Il en était
      heureux, et reconnaissant. 
     

   

   
     Mais le processus s’avérait incomplet. Ces terribles souvenirs avaient disparu, mais il lui restait des instincts plus… primaires.
      La brutalité d’une créature qui avait vécu dans la peau d’un tyran pendant des siècles. 
     

   

   
     J’ai dû dominer, gouverner. J’avais la Lame. J’aurais pu laisser le Forgeron tranquille, tuer Raidriar. Maintenant… Maintenant,
        tout ce qu’il me reste, c’est la vengeance. 
     

   

   
     Siris se releva tant bien que mal, les yeux fermés. Un instant, il laissa les Sombres Pensées – l’ombre de son ancienne identité
      – prendre le contrôle. 
     

   

   
     Il saisit le bras du Dieu Roi quand il le tendit vers lui. Les yeux toujours clos, Siris se retourna brusquement, lui tordant
      le bras et lui déboîtant l’épaule. Raidriar hurla. Siris sentit l’homme s’agiter et jurer en tentant une nouvelle attaque.
      Siris s’écarta d’un pas, mais un instant trop tard. La balayette du Dieu Roi le faucha. 
     

   

   
     Siris donna un coup de pied tout en tombant, frappant là où il savait, d’une façon ou d’une autre, que le Dieu Roi se tenait.
      Son pied toucha quelque chose de dur – son genou. 
     

   

   
     Crac, accompagné d’un autre hurlement. 
     

   

   
     Siris bougea. Aucune pensée. Aucun calcul. Il rampa en avant, les yeux toujours fermés. Il ne pouvait pas leur faire confiance.
      Tenter de s’en remettre à eux le condamnerait à mort. Encore et encore. 
     

   

   
     Ses mains trouvèrent un bras. Le Dieu Roi tendit une main crochue vers le visage de Siris afin de lui arracher la peau. 

   

   
     Il ignora la douleur, saisissant méthodiquement son ennemi par la tête et martelant son crâne contre le sol. 

   

   
     Crac. 
     

   

   
     Crac. 
     

   

   
     Crac. 
     

   

   
     Comme un homme des cavernes ouvrant un fruit à l’écorce épaisse. 

   

   
     Le temps passa. Siris finit par prendre conscience de sa situation, agenouillé à côté du cadavre ensanglanté du Dieu Roi.
      Raidriar, le Dieu Roi, ne respirait plus. La propre respiration de Siris s’était faite pantelante. 
     

   

   
     Ses yeux fonctionnaient enfin, mais il ne distinguait pas grand-chose. Une cellule de roche brute, 

   

   
     la prison des âmes dans laquelle le Forgeron des Secrets avait été détenu. 

   

   
     La majeure partie du sol était recouverte de sang séché. Le sien et celui du Dieu Roi. 

   

   
     Voilà ce que je peux faire, se dit-il. Quand je laisse mon côté sombre s’exprimer. 
     

   

   
     Il repoussa cet instinct. C’était presque aussi difficile que de tuer le Dieu Roi. Finalement, Siris tendit les bras et enfonça
      ses pouces dans les orbites de Raidriar pour lui crever les yeux, même si le crâne de la créature avait été ouvert en deux
      par ses attaques. 
     

   

   
     Le crâne guérirait. Mais les yeux réapparaîtraient en dernier. 

   

   
     — Merci pour l’astuce, dit Siris, se relevant en vacillant. 

   

  

   INTERMÈDE 2 

   
     La réunion avec les exécutifs, y compris M. Galath, approchait. Uriel ne pouvait rien faire de plus pour le moment et il chercha
      à se distraire en compulsant différents livres de comptes. C’était l’un de ses passe-temps favoris. 
     

   

   
     Comme tous les livres de comptes, ils ne mentaient pas. Ils lui avaient révélé que le président, 

   

   
     M. Galath, avait détourné une partie des ressources de la compagnie. Subtilement, lentement. Uriel avait accès à tous les
      comptes même si, techniquement parlant, il n’était pas comptable. Il avait besoin de ces chiffres pour créer sa courbe de
      risques. 
     

   

   
     M. Galath préparait quelque chose. Il était à l’origine de presque tout ce que la compagnie avait créé, de la technologie
      pour satellites aux nouvelles méthodes de compression de données. Galath était un génie – mais le génie en lui-même n’avait
      rien de remarquable. C’était sa capacité à diriger en même temps une telle compagnie qui rendait M. Galath spécial. Il était
      aussi malin qu’habile. 
     

   

   
     Cela ne faisait que six mois que Galath avait dévoilé la technologie connue sous le nom projet Omega. La téléportation. La
      véritable téléportation. Six mois de travail forcené pour tester des produits, obtenir des brevets, se préparer à la dévoiler au monde.
      
     

   

   
     Et pourtant, durant tout ce temps, Galath avait discrètement alloué des ressources à un autre projet, secret. Un projet dont
      personne ne savait rien. Mais Uriel l’avait découvert dans les chiffres, car les chiffres ne mentaient pas. 
     

   

   
     Il aurait tellement souhaité obliger les gens à se comporter comme des chiffres. De façon rationnelle, logique. 

   

   
     C’est quelque chose d’énorme, se dit Uriel, en triant ses données. D’important. 
     

   

   
     Mais quoi ? Tenter de le découvrir était devenu le passe-temps favori d’Uriel. Deviner ce que Galath tentait d’accomplir. Quelle
      serait sa prochaine merveille ? 
     

   

   
     Alors qu’il travaillait, le rappel automatique de son écran lui présentait les informations de la journée. Encore une idée
      de Mary. Cela faisait partie de son désir de le voir prêter plus attention au monde extérieur. 
     

   

   
     Il n’était pas certain de savoir pourquoi elle s’inquiétait. Les informations n’étaient d’aucun intérêt pour lui. De nouveaux
      morts au Moyen-Orient. La guerre en Amérique du Sud. Empoisonnement aux radiations à cause des bombes en Inde. 
     

   

   
     Le progrès n’était-il pas censé mettre fin à tout cela ? Et les merveilles de la technologie ? Nous méprisons le passé pour
        sa brutalité, mais quand les gens s’entre-tuaient, c’était par dizaines. Aujourd’hui, c’est par millions. 
     

   

   
     Les hommes modernes représentaient les vrais barbares. 

   

   
     Il ferma le bandeau d’informations et s’en retourna à ses feuilles de calcul. Curieux. Selon l’agenda de Galath, le président
      avait disparu durant de longues périodes dernièrement. 
     

   

   
     C’est étrange… songea Uriel, remarquant autre chose. Des réunions avant chaque disparition, généralement avec quelqu’un de la compagnie.
      Pas toujours des exécutifs. 
     

   

   
     Chaque fois qu’un individu rencontrait Galath, il prenait aussitôt un congé. Jusqu’à présent, aucun d’entre eux n’était revenu,
      même s’ils touchaient encore leurs salaires. 
     

   

   
     Il les rassemble, se dit Uriel. Les meilleurs de la compagnie, à en juger par leurs chiffres. Il les place sur un nouveau projet. Uriel sortit de nouveaux dossiers, remarquant que chaque personne choisie avait eu droit à une promotion à peu près au même
      moment. 
     

   

   
     Il se sentait de plus en plus excité. C’était vraiment, vraiment énorme. Le coin de son écran se mit à briller. Un appel téléphonique.
      Il tapa sur le carré et transféra directement la conversation dans son écouteur implanté. 
     

   

   
     — Allô ? fit-il, distraitement. 

   

   
     — Uriel ? C’était la voix de Mary. Il sourit aussitôt. Sa voix… Elle faisait toujours disparaître une partie de la tension
      qui l’habitait. Il leva les yeux de son écran. 
     

   

   
     — Salut. 

   

   
     — Je me demandais si tu désirais quelque chose de spécial pour le dîner ce soir ? Quelque chose qui te ferait plaisir ? 

   

   
     Il baissa les yeux sur son avalanche de chiffres. 

   

   
     — Je… je vais peut-être devoir travailler tard encore une fois. 

   

   
     — Oh ! tu n’as pas besoin d’hésiter avant de me le dire, Uri. Je sais que ton travail est important. Tu sais quand tu vas rentrer ?
      
     

   

   
     — 22 h ? 

   

   
     — Et si je commandais quelque chose chez ce Thaï que tu aimes tant ? Tu trouveras ça au frigo en rentrant. 

   

   
     — Ce serait chouette, répondit-il en souriant. Tu es trop bonne pour moi, Mary. (Il hésita.) Et Jori ? Il n’a pas vu son papa
      depuis trois jours. 
     

   

   
     — Je le laisserai veiller, fit Mary. De toute façon, il n’est pas encore à la maison. C’est le jour de son entraînement de
      hockey. 
     

   

   
     Il avait un match ce week-end, un match de championnat. La date était cochée sur son agenda d’une croix rouge, impossible
      à déplacer même si M. Galath lui-même l’ordonnait. Uriel travaillait souvent tard – trop souvent – mais il n’avait jamais
      manqué un match. 
     

   

   
     — Mary, reprit-il, se penchant en avant. Je crois qu’il se prépare un truc. Un truc incroyable. 

   

   
     — Uri ? Ça fait longtemps que je ne t’ai pas entendu aussi optimiste. Tu n’es pas inquiet ? Au sujet de… 

   

   
     Elle ne le dit pas. Il n’était pas censé parler de son travail avec sa famille. Mais Mary était l’une des seules personnes
      à l’écouter vraiment. 
     

   

   
     — Si, répondit Uriel. Mais je pense que ce projet n’est qu’une couverture pour quelque chose de plus grand. Je ne pense pas
      que M. Galath compte mettre en vente… l’autre truc. Il observe ce que l’on va en dire. C’est juste… Je ne peux pas l’expliquer.
      Mais on le voit dans les nombres. Il met des gens de côté, un par un. Pour un nouveau projet. Pour les préparer. 
     

   

   
     — C’est génial ! Tu crois qu’il va te choisir ? 

   

   
     — Je ne sais pas. Peut-être. 

   

   
     Les gens, même M. Galath, n’étaient pas aussi logiques que les chiffres. 

   

   
     — On devrait t’acheter un nouveau costume, juste au cas où. 

   

   
     — Tu sais que je déteste le shopping. Elle rit. 

   

   
     — Tu as juste à essayer. Ce n’est pas si difficile, non ? 

   

   
     — Non, j’imagine que non. (D’abord, ce dîner et maintenant, ça.) Tu es merveilleuse. 

   

   
     — Je veux juste faire quelque chose de spécial pour toi, Uri. Tu as travaillé si dur ces derniers temps. On se voit à 22 h.
      
     

   

   
     Il raccrocha en tapotant l’écran. La pluie s’écrasait toujours contre la fenêtre, mais malgré ce temps morne, il était content
      d’avoir vue sur l’extérieur. Mary avait eu raison à ce sujet, comme si souvent. 
     

   

   
     Il se retrouva à coucher par écrit ses réflexions, comme il le faisait parfois. Une sorte de journal, mais rempli de ses rêves.
      Comment serait le monde si les gens faisaient preuve de logique ? S’ils n’étaient pas capables de s’entre-tuer si facilement ?
      Et si les idéaux n’étaient pas vains ? Il consigna tout. 
     

   

   
     — Hé, dit Jarred, en s’approchant. Tu n’es pas censé venir ? 

   

   
     — Hmm ? 

   

   
     — La réunion ? M. Galath ? Le projet Omega ? 

   

   
     Uriel se redressa brusquement et vérifia l’heure sur son écran. Il jura et transféra ses feuilles de calcul dans la puce de
      sa montre. Certains se moquaient de lui pour ça. C’était tellement archaïque. Mais il préférait procéder ainsi plutôt que
      de se retrouver équipé d’un centre de données interne. 
     

   

   
     — Franchement, Uriel, dit Jarred, en secouant la tête. Tu es vraiment dans ton monde, hein ? 

   

   
     Uriel se dépêcha de saisir sa veste de costume et l’enfila tout en trottinant derrière Jarred. 

   

  

   III 

  
   
      Même massacré, Raidriar réfléchissait encore. Chaque moment conscient lui servait à préparer un plan, une méthode pour s’échapper. 
     

   

   
     Le contrôle. Il devait tout contrôler. 

   

   
     Alors, même s’il mourait, même s’il luttait en vain, il continuait à élaborer des plans. 

   

   
     Ce qui signifiait attendre le bon moment. Pas maintenant. 

   

   
     Mais le temps viendrait. 

   

    

   
     Siris tuait. Et il était tué. 
     

   

   
     Encore et encore, les choses se répétaient. Parfois, il parvenait à vaincre le Dieu Roi et le gardait estropié pendant des
      semaines. Mais il perdait ensuite le fil du temps. Il ne se rendait pas compte qu’il s’était écoulé si longtemps depuis qu’il
      avait brisé le crâne du Dieu Roi. 
     

   

   
     Parfois… il accueillait presque la mort avec bonheur. Un changement. Une autre voix, l’espace de quelques instants. Il suivait
      cette piste, laissant Raidriar à deux doigts de se remettre. 
     

   

   
     Pour cette raison, il lui arrivait de perdre. Il nageait alors dans ce vide, laissant son côté sombre grandir encore et encore
      jusqu’à ce qu’il se libère de nouveau. 
     

   

   
     Il était difficile d’estimer l’écoulement des jours dans cette prison, en particulier avec un corps qui ne vieillissait pas
      et n’avait pas besoin de se sustenter. Il avait faim, oui – c’était un incessant et horrible grattement intérieur, comme si
      quelque chose tentait de se frayer un chemin en lui en le rongeant. Mais il n’avait pas besoin de nourriture. Il était Éternel, vraiment Éternel. 
     

   

   
     Il gagnait. Il perdait. Ils s’affrontaient encore et encore. Des dizaines de retournements de situation. Des centaines de
      morts et même plus. 
     

   

   
     Siris nota distraitement sa millième mort en prison. Il avait déjà tué Raidriar mille deux cents fois, de son côté. Garder
      le compte… c’était bien la seule chose qu’il pouvait faire. 
     

   

   
     Tuer. Être tué. 

   

   
     Cela devint son quotidien. Sa vie. 

   

   
     À chaque mort, son côté sombre devenait plus fort. 

   

   
     Un instinct dont il ne voulait pas, mais qu’il utilisait malgré tout. Une force primale qui vivait en lui, comme un monstre
      retenu par des liens fragiles. 
     

   

   
     Un cauchemar. 

   

    

   
     Oui… se dit Raidriar en se réveillant. Attendre le bon moment. 
     

   

   
     Il se releva brusquement quand il reprit conscience. Il luttait, combattait, mais il ne donnait pas tout. 

   

   
     Il gardait une partie de ses forces en réserve. Pour le moment, il jouait le jeu. Il se défendait. Cette fois, il l’emporta,
      clignant des yeux tandis que ceux-ci se régénéraient, baissant la tête sur le cadavre de l’homme qu’il avait écrasé contre
      le mur jusqu’à lui briser le cou. 
     

   

   
     Raidriar inspira profondément et s’installa pour réfléchir et planifier. 

   

    

   
     Siris se réveilla en guettant le prochain coup. 
     

   

   
     Il s’était rétabli trop lentement cette fois. 

   

   
     Désorienté, il se prépara à riposter, tendant devant lui des mains noueuses et tordues. Il s’était mis à casser systématiquement
      les mains de Raidriar et son ennemi avait décidé de faire la même chose. 
     

   

   
     Aucun coup ne vint. 

   

   
     Vas-y ! lui dit son côté sombre. 
     

   

   
     Siris se releva en hurlant, prêt à frapper d’un revers de main. Ses doigts pendaient, inutiles. S’il pouvait lui saisir le
      bras… 
     

   

   
     Oui… 

   

   
     Aveugle, il cherchait son ennemi. Où se trouvait-il ? À quoi jouait-il ? Raidriar le laissait-il espérer avant de l’écraser ?
      Raidriar était un idiot ! Siris saisirait le moindre avantage. Et… 
     

   

   
     — Je n’aurais jamais cru, fit une voix lasse, que je finirais par me lasser de te tuer, Ausar. 

   

   
     Les yeux de Siris finirent par capter un peu de lumière. Il recula pour s’éloigner de l’ombre d’où venait la voix et plaqua
      son dos contre le mur de la prison. 
     

   

   
     Les ombres devinrent des images floues, dont les contours se firent lentement plus nets. Raidriar était assis par terre. Il
      portait seulement un pagne et une chemise déchirée tachée de sang. Il semblait jeune – trop jeune pour incarner cet être ancien.
      
     

   

   
     Aucune armure, bien sûr. Siris l’en avait privé très tôt et l’avait brisée du mieux possible, à coups de pierre. C’était l’influence
      de son côté obscur. Priver l’ennemi de ses armes. Exposer ses faiblesses avant de tenter de le tuer. 
     

   

   
     Raidriar avait fait la même chose avec lui, évidemment. Souvent, l’un des deux avait utilisé des pièces de ces armures pour
      tuer son ennemi dès son réveil. La plupart du temps, ils se battaient seulement à coups de poing. 
     

   

   
     Raidriar s’adossa contre le mur et ferma les yeux en soupirant. 

   

   
     — Mais j’avais tort, reprit-il, sa voix résonnant dans la pièce, faiblement éclairée par la lueur d’une ancienne machinerie
      cachée dans le sol et le plafond. Je peux me lasser. Il m’a fallu simplement mille six cent cinquante-deux meurtres. Apparemment, même la tâche la plus plaisante peut
      devenir banale à la longue. 
     

   

   
     Siris fit le tour de la pièce, gardant ses distances. Il ramassa un morceau de métal : un de leurs boucliers, brisé et fendu
      au milieu. Il le jeta de côté. 
     

   

   
     — Tu n’as rien à dire ? demanda Raidriar. 

   

   
     — Cinquante et un, dit Siris, d’une voix éteinte. 

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — Mille six cent cinquante et un meurtres, corrigea Siris. C’est le nombre de fois où tu l’as emporté. Et pas cinquante-deux,
      comme tu l’as dit. 
     

   

   
     — Et entre nous, tu fais plus confiance à ta mémoire qu’à la mienne ? (Raidriar semblait amusé.) Je pensais que tu me connaissais
      mieux que ça. 
     

   

   
     Siris gronda. Il trouva son épée, mais Raidriar l’avait écrasée contre le trône du Forgeron, encore et encore, la transformant
      en un bout de fer inutilisable. Siris perçut la colère qui émanait de ces marques laissées sur le trône, rivalisant avec celles
      que Siris avait laissées lui-même au dos du siège à coups de bouclier. Il s’était senti frustré, impuissant. 
     

   

   
     Le côté sombre était fort, mais également sauvage et exigeant. 

   

   
     Siris ramassa l’épée devenue informe. 

   

   
     — Depuis combien de temps penses-tu qu’il se joue de nous ? demanda Raidriar. 

   

   
     — Je ne sais pas. Je ne crois pas qu’il voulait que je le piège ici au départ. 

   

   
     — Tu en es sûr ? Siris hésita. 

   

   
     — Non. Il ne savait rien, plus rien désormais. 

   

   
     — Mais peut-être que tu as raison, dit négligemment le Dieu Roi. Quel genre de créature se placerait elle-même dans un tel
      état d’impuissance ? Privé de tout, sans savoir s’il sera libéré un jour ? De quoi vous attaquer aussi bien les sens que l’esprit.
      
     

   

   
     Prudemment, Siris s’approcha du Dieu Roi. Il longea un pan du mur griffé et ensanglanté. Raidriar avait visiblement tenté
      de se frayer un chemin à mains nues dans la pierre. Sans succès. 
     

   

   
     Pourtant, d’une certaine façon, il enviait son ennemi. Siris était retenu ici par son âme même, tout comme le Forgeron. Mais
      pas Raidriar. Il était victime de l’endroit. La prison le retenait, mais s’il avait réussi à franchir cette paroi de pierre,
      il aurait pu s’échapper. 
     

   

   
     Pas Siris. Il ne pourrait jamais s’échapper, pas sans trouver le moyen d’être remplacé par quelqu’un d’autre. 

   

   
     Pratique, se dit-il en s’avançant vers Raidriar, d’avoir un autre Éternel sous la main pour l’obliger à endosser ce rôle. 
     

   

   
     Mais comment ? Il fallait qu’il se trouve dehors pour procéder à l’échange. 
     

   

   
     — Nous devons nous échapper, dit Siris à l’homme qu’il connaissait autrefois comme le Dieu Roi. Ensemble. 

   

   
     — Si c’était possible, tu ne crois pas que le Forgeron se serait enfui depuis le temps ? Non. Il n’y a pas de sortie. 

   

   
     — Et donc ? Nous allons continuer à nous entretuer ? 

   

   
     — C’est vaguement ennuyeux, tu ne trouves pas ? Siris se trouvait maintenant devant Raidriar. Il hésita. 

   

   
     Et son côté sombre prit le dessus. 

   

   
     Siris attaqua sans l’avoir prémédité. Il se jeta sur le Dieu Roi, le massacrant alors même que ce dernier levait les bras
      pour tenter de l’étrangler. 
     

   

   
     Quand ce fut terminé, Siris se dressa devant le cadavre et se laissa gagner par l’horreur. 

   

   
     Il commence à me dominer, se rendit-il compte. 
     

   

   
     Autrefois, il craignait que ses pensées fassent réapparaître l’homme qu’il était, le tyran impitoyable. Mais c’était pire.
      Bien pire. Il avait toute la rage, la frustration et les talents de cet homme – mais sans la maîtrise de ces éléments. 
     

   

   
     Il se laissa glisser à côté du corps et soupira, appuyant la tête contre la pierre. 

   

  

   INTERMÈDE 3 

   
     — En conclusion, nous avons une décision à prendre concernant ce produit, dit Jarred, qui s’était levé pour prendre la parole
      dans la petite salle de réunion. Les entreprises de transport représentent de loin l’essentiel de notre marché potentiel.
      Elles pourraient utiliser Omega pour faire baisser leurs coûts de façon incroyable. Par conséquent, je suggère de retarder
      la commercialisation pour le grand public au profit d’une version commerciale chère et haut de gamme. 
     

   

   
     Uriel suivait les présentations au milieu des autres employés convoqués. Les sièges étaient censés être confortables, mais
      il ne pouvait pas utiliser ses accoudoirs. Comment les gens savaient-ils quand utiliser ou non un accoudoir ? Existait-il une
      sorte de règle de partage de l’espace que personne n’avait pensé à lui enseigner ? 
     

   

   
     Les coudes d’imposants exécutifs le gênaient de chaque côté, lui donnant l’impression d’être ratatiné sur son fauteuil. Il
      jeta un coup d’œil derrière lui. 
     

   

   
     M. Galath était assis au bout de la pièce en gradins, profitant d’une rangée de sièges pour lui tout seul. 

   

   
     Il semblait… sagace, avec sa barbe grise coupée court et ce regard profond, insondable. Il était peut-être bien le plus grand
      inventeur de tous les temps et certainement l’esprit le plus brillant de leur époque. Il observait la réunion sans dire un
      mot. 
     

   

   
     — Eh bien, c’est très intéressant, dit Adram depuis son siège. Car je pense le contraire. 

   

   
     Le grand efflanqué se leva d’un bond et fit descendre Jarred de l’estrade, balayant sa présentation de l’écran mural. 

   

   
     — Vous voyez, le problème avec le fait de n’avoir que quelques sociétés comme clients, reprit Adram, c’est que cela ne fait
      pas rêver le public. Nous avons quelque chose de nouveau ici, quelque chose d’incroyable ! 
     

   

   
     Il fit apparaître sur l’écran un graphique tape-à-l’œil avec deux bandes de métal au centre. 

   

   
     — J’appelle ça TelePe. 

   

   
     — TelePe ? répéta l’un des exécutifs d’un ton plat. 

   

   
     — TelePe, s’exclama Adram. Téléportation personnelle. 

   

   
     — Ça ne fonctionne pas avec les êtres vivants, intervint un autre exécutif. Transmission inorganique seulement. 

   

   
     — Je suis sûr que M. Galath finira par trouver comment contourner cette petite limitation, répondit Adram. (Son sourire mielleux
      était si puant qu’Uriel leva les yeux au ciel.) Et même si ce n’était pas le cas, TelePe serait malgré tout un succès fantastique.
      Écoutez, la plupart des sociétés n’auront jamais l’occasion de passionner le public. Ils commercialisent leurs produits noyés
      au milieu des autres et doivent hurler pour obtenir la moindre bribe d’attention. 
     

   

   
      » Nous n’aurons pas ce problème. Tout le monde va vouloir TelePe. Ils en voudront cinq ou six ! Vous garez votre voiture et
      vous partez en randonnée ? Vous pourrez la téléporter pour la retrouver à votre arrivée. Vous perdez toujours votre portefeuille ?
      Mettez un anneau dessus et téléportez-le jusqu’à vous quand vous en avez besoin. (Son sourire se fit encore plus large.) Nous
      allons changer le monde, messieurs ! 
     

   

   
     — Ce n’est pas un produit fiable, dit Uriel. 

   

   
     Adram se figea, son sourire disparu. Il le fit réapparaître immédiatement, dissimulant son agacement. 

   

   
     — Bien sûr que si, dit l’un des exécutifs. Nous avons effectué des milliers de téléportations, sans aucun incident. 

   

   
     — La technologie en elle-même est sûre, répondit Uriel, mais ça ne l’est pas de la donner aux gens. Ils s’en serviront pour
      tuer. 
     

   

   
     — Allez, Uriel, dit Adram, mets en avant le bon côté des choses, tu te souviens ? 

   

   
     — Il n’y en a pas. Des gens téléporteront des bombes dans des endroits sécurisés. Les criminels seront toujours armés, où
      qu’ils aillent. Et ce sont seulement des applications mineures. Les militaires pourront déplacer leur équipement instantanément. Imaginez des équipes d’assaut qui pourront faire apparaître
      des tanks et de l’artillerie en claquant des doigts. Cette technologie donnera un avantage décisif aux gouvernements la possédant.
      Ils frapperont. J’ai étudié les nombres, les statistiques. Nous avons développé une arme. Et c’est ainsi que cette invention
      sera utilisée. 
     

   

   
     — Simples suppositions, dit Adram. 

   

   
     — Je ne fais pas de suppositions, répliqua Uriel, mais des prévisions. (Il pivota et se tourna vers M. Galath.) J’ai un fils,
      monsieur. Je ne veux pas le voir vivre dans un monde qui n’est pas sûr… Du moins un monde encore moins sûr que maintenant.
      Si nous commercialisons cela, c’est la guerre qui nous attend. 
     

   

   
     M. Galath hocha lentement la tête. Il avait compris. Uriel se détendit. 
     

   

   
     C’était ce qu’il voulait entendre, se dit Uriel. Quelqu’un qui se dresserait contre la technologie. On dirait que je suis le seul assez intrépide. 
     

   

   
     — Il a raison, dit M. Galath. Nous devons le vendre en premier aux gouvernements, car ce sont eux qui paieront le plus. (Il
      regarda Adram.) Vous vous appelez… Adram ? 
     

   

   
     — Oui, monsieur ! répondit celui-ci en descendant de l’estrade. 

   

   
     — Je voudrais vous parler après la réunion. Vous avez fait preuve d’un fort esprit d’initiative. J’ai un projet spécial auquel
      vous pourriez peut-être participer. 
     

   

   
     Uriel en resta bouche bée. Il se rendit compte qu’il s’était levé. 

   

   
     — Mais… Non. Monsieur, pas lui. Pas… 

   

   
     Adram lui donna une tape sur l’épaule, s’approchant de son oreille. 

   

   
     — Hé, boute-en-train, merci pour le coup de main. Tu es un vrai… pote. La réunion prit fin et Uriel se retrouva seul au premier
      rang, abasourdi. Que venait-il de se passer ? 
     

   

  

   IV

  
   
      Siris se prélassait sur le trône de pierre, une jambe par-dessus l’accoudoir brisé, le cadavre ensanglanté de Raidriar étendu à ses pieds. 
     

   

   
     L’épée brisée de Siris était enfoncée dans son dos. Cela n’empêcherait pas Raidriar de revenir à la vie, mais il pourrait
      facilement récupérer son arme. 
     

   

   
     — D’une certaine façon, dit Siris en s’adressant à la pièce vide, posant le pied sur le dos du mort, c’est parfait ! J’ai été
      élevé pour te traquer et te tuer, tu vois ? C’était mon but. Être le Sacrifié, te défier. Et maintenant, j’ai l’occasion de le faire encore et encore ! C’est même la seule chose que
      j’ai à faire ! 
     

   

   
     Siris rit, gloussant, incapable de se contrôler. Depuis combien de temps cela durait-il ? Des années ? Il avait tué Raidriar
      bien plus de deux mille fois. Il avait perdu le compte de ses exécutions. Il devrait le demander à son repose-pieds quand
      celui-ci recommencerait à bouger. 
     

   

   
     Siris se trouvait dans un sale état ! S’il retenait son côté sombre, Raidriar l’emportait et Siris se retrouvait entraîné encore
      plus profondément dans la folie à chaque mort. Il avait donc laissé son côté sombre le dominer, et voilà le résultat ! Cette
      version primitive de lui qui agissait par pur instinct. C’était là encore de la folie ! 
     

   

   
     Il jeta la tête en arrière et éclata de nouveau de rire, les larmes coulant librement sur ses joues. 

   

   
     Les premières lueurs du jour fendirent les cieux. 

   

   
     Siris rit devant ce spectacle. Une hallucination réussie. Il rêvait souvent de s’échapper, le toit de cette pièce s’ouvrant
      pour dévoiler le sommet d’un pilier. La promesse de la liberté… 
     

   

   
     Il observa la scène de plus près. C’était vrai. 

   

   
     Siris sursauta et se releva d’un bond. Il ne riait plus. Ce n’était pas une hallucination. L’entrée de sa prison était un
      grand pilier triangulaire qui se perdait bien plus haut. De la lumière – une lumière bien réelle – soulignait les contours de la colonne de pierre aux allures de prisme. Magnifique. Parfait. 
     

   

   
     Il s’essuya les yeux, puis enjamba le cadavre de Raidriar, qui commençait à s’agiter. Siris libéra son épée du dos de son
      ennemi et la brandit devant lui, d’une main tremblante. Il pouvait à peine supporter cette lumière. Ces ombres sur la plate-forme…
      des silhouettes ? 
     

   

   
     Les Sombres Pensées réagirent aussitôt. Le Forgeron était de retour ! Siris hurla et s’élança en avant, son épée levée… 

   

   
     — Siris ? dit Isa, retirant sa capuche en se tenant en haut du pilier. C’est vraiment toi ? Siris s’arrêta en trébuchant. 

   

   
     — C’est toi, dit-elle de sa voix dotée d’un léger accent. 
     

   

   
     Elle jura dans sa langue natale, sautant de la plate-forme pour se précipiter vers lui. Derrière, sur le pilier, plusieurs
      silhouettes s’efforçaient de se libérer de leurs liens. 
     

   

   
     — Siris… dit Isa. Elle hésita, tendant la main vers lui, avant de la retirer. 

   

   
     Il baissa les yeux sur lui-même. Ses vêtements étaient réduits à l’état de haillons, tachés de sang. Il portait la barbe et
      avait coupé ses cheveux en utilisant sa lame émoussée, mais ils restaient emmêlés et couverts de sang séché. Il serrait cette
      épée brisée comme s’il s’agissait de la Lame de l’Infini elle-même. 
     

   

   
     Il leva les yeux. Voir Isa… lui rappela leurs aventures. 

   

   
     Je suis un homme, se dit-il, pas un monstre. 
     

   

   
     Mais était-ce encore vrai ? 

   

   
     L’épée retomba sur le sol avec un bruit métallique et Siris, chancelant, la laissa derrière lui. Il s’effondra sur la plate-forme
      et se roula en boule près des silhouettes attachées. 
     

   

   
     — Siris ? fit Isa en s’agenouillant à côté de lui. Je suis désolée. Il m’a fallu tellement de temps pour trouver un moyen de
      pénétrer dans cette prison… 
     

   

   
     Elle tendit le bras et prit quelque chose sur le sol. Un éclair bleu se manifesta. 

   

   
     — Voilà désormais ce lieu accordé à l’un des deux hommes que j’ai amenés avec moi, expliqua-t-elle, en en faisant tomber un
      d’un coup de pied dans la prison, avant de faire pareil avec le second. Deux, juste au cas où. Nous les avons capturés en
      même temps, de toute manière. Tu es libre, Siris. Je… 
     

   

   
     Elle s’interrompit. 

   

   
     Des grattements se firent entendre dans leur dos. 

   

   
     Siris ouvrit les yeux. Raidriar s’était relevé et se dirigeait lui aussi vers la plate-forme d’un pas vacillant. 

   

   
     La liberté.

   

   
     La prison s’était ouverte. Raidriar devait rejoindre ce pilier. S’il y parvenait, il serait libre. Son âme n’était pas liée
      à cet endroit. Il lui fallait simplement atteindre cette colonne. 
     

   

   
     Il était temps. 
     

   

   
     Il commença par enfermer très loin la partie usée de son âme. On s’y habituait après avoir vécu des milliers d’années. La
      complexe transformation permettant d’accéder au statut d’Éternel protégeait, dans une certaine mesure, l’esprit des affres
      de l’âge. Cependant, en se faisant tuer un nombre incalculable de fois au cours des derniers mois… sa psyché s’en trouvait
      affectée. 
     

   

   
     Raidriar ne pouvait se le permettre. Il devait conserver sa maîtrise de soi. Plus tard, il se débarrasserait du souvenir de
      toutes ces morts, pour guérir les failles mentales les plus dangereuses. Pour le moment, il les isola et concentra son attention
      sur son environnement immédiat. 
     

   

   
     Il trébucha en traversant l’horrible pièce – une prison destinée à accueillir un dieu, une personne qui n’aurait pas dû exister
      – passant devant deux silhouettes ligotées sur le sol. Pauvres idiots. 
     

   

   
     Une arme. Il avait besoin d’une arme. 

   

   
     Ausar tomba à genoux sur la plate-forme. La liberté. Une femme le prit par l’épaule – Raidriar la reconnut : la femme qu’Ausar
      appelait Isa. Elle soutenait son ennemi tout en tentant de lever une arbalète sur lui. Elle avait également un long couteau
      à la ceinture. 
     

   

   
     Ça ferait l’affaire. 

   

   
     Raidriar utilisa la réserve d’énergie qu’il avait dissimulée pour cet instant. Au cours de leur détention, il avait constaté
      qu’Ausar avait tout donné. C’était typique de lui, toujours à en faire trop. Toujours passionné, mais souvent hors de contrôle.
      
     

   

   
     C’était là toute la différence entre eux, qui faisait de Raidriar un roi, et de son ancien ami un vulgaire seigneur de guerre.
      
     

   

   
     Raidriar s’élança en avant d’un pas plus assuré. La fille s’attendait de toute évidence à le voir affaibli, comme Ausar. Quelle
      tendresse à l’égard de ce dernier. Raidriar le nota dans un coin de son esprit en la percutant, lui arrachant l’arbalète des
      mains avant qu’elle n’ait pu tirer. 
     

   

   
     Le carreau retomba sur le sol et rebondit sur la pierre avant de basculer dans les ténèbres. La femme gémit, tendant la main
      vers lui, mais il évita son coup de poing avant de saisir son couteau. Il l’arracha à sa ceinture et recula d’un bond jusqu’au
      bord du pilier, lame au clair. 
     

   

   
     La liberté. Il pouvait la goûter. 

   

   
     Oui, il y avait de la tendresse dans la façon dont elle tenait le bras d’Ausar. Avait-il pris une amante sous cette nouvelle forme, lui et son esprit pareil
      à celui d’un enfant ? L’ancien Ausar aurait hurlé en l’apprenant. 
     

   

   
     — J’aurais pu laisser le carreau me toucher, remarqua Raidriar, mais ce n’est pas à quelqu’un comme toi de tuer un dieu. 

   

   
     — Raidriar, dit Ausar, levant la tête. Je… je suis prêt à discuter… comme tu voulais le faire quand nous avons cessé de nous
      battre il y a quelques semaines. 
     

   

   
     Raidriar observa le couteau. Une bonne arme, forgée dans de l’acier plié. Il s’en contenterait. 

   

   
     — Je ne crois pas.

   

   
     Alors, il s’égorgea lui-même. 

   

   
     Siris vit le corps du Dieu Roi s’écrouler sans vie contre le pilier. Cette fois, il ne guérirait pas, ne s’en remettrait pas. Dans cette position,
      son âme pourrait s’échapper par l’ouverture dans le toit. 
     

   

   
     — C’était quoi, ça ? demanda Isa. 
     

   

   
     — La liberté, marmonna Siris. Combien de temps ? 

   

   
     — Presque deux ans, répondit Isa, reprenant son couteau, visiblement tremblante. 

   

   
     Elle donna un coup de pied dans le cadavre du Dieu Roi pour s’assurer qu’il était bien mort, avant de s’approcher de nouveau
      de Siris. 
     

   

   
     C’est tout ? Que l’Enfer m’emporte, j’aurais pu jurer que nous étions là-dedans depuis mille ans. 
     

   

   
     Le côté sombre gronda en lui. 

   

   
     — Allez, dit Isa, s’agenouillant et actionnant la plate-forme. (Celle-ci s’éleva lentement dans les airs, la pierre frottant
      contre la pierre.) Il s’est passé beaucoup de choses depuis que tu es en prison. 
     

   

   
     Alors que le pilier atteignait le sommet, Siris vit les deux silhouettes en contrebas se faire lentement avaler par les ténèbres.
      L’une d’entre elles se débarrassa de ses liens et arracha le sac qu’elle portait sur la tête. 
     

   

   
     Siris se souvint longtemps de l’image de cette silhouette se précipitant sur son pitoyable bout d’épée et le serrant alors
      que le second homme se libérait lui aussi de ses liens… 
     

   

  
          

          

          

          
         
      

      DEUXIÈME PARTIE 

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

         
      

   

   INTERMÈDE 4

   
     Uriel fit disparaître les feuilles de calcul de son écran d’un geste contrarié. Il en regroupa d’autres et les disposa sous
      ses doigts. 
     

   

   
     Les nombres. Qu’avaient-ils dit ? M. Galath… 
     

   

   
     Pourquoi ? Pourquoi Uriel ne pouvait-il pas comprendre le monde comme des statistiques ? Il ne se trompait jamais avec les chiffres.
      Quand ils avaient expliqué le fonctionnement de la Conduction Thermique par Vibration, qui avait pu deviner les offres exactes
      de chaque participant ? Uriel. Quand M. Galath avait présenté la matrice Entité Artificielle Avancée, qui avait prévu au jour
      près – au jour près ! – le temps qu’il faudrait au gouvernement pour développer des réglementations ? Uriel. 
     

   

   
     Les nombres ne mentaient pas. La guerre. Pourquoi M. Galath voudrait-il la guerre, après toutes ces années ? Aucune de leurs
      créations ne pouvait être utilisée militairement. Ils avaient toujours eu recours à des protocoles précis pour empêcher cela.
      Et maintenant… ils se montraient prêts à recevoir des offres reniant leurs principes. 
     

   

   
     Sur quoi pouvait-il bien travailler ? Ce nouveau secret devait se révéler incroyable, stupéfiant, à même de transformer le monde. 
     

   

   
     Uriel trouverait la réponse. Les hommes devaient suivre une certaine logique. S’ils entendaient raison. Peut-être que si les
      gouvernements se concentraient plus sur ce qui était logique, au lieu de s’entre-tuer, le monde fonctionnerait comme il était
      censé le faire. 
     

   

   
     Adram passa devant lui. 

   

   
     — On travaille tard ? demanda-t-il. Uriel ne leva pas les yeux. Adram lui adressa tout de même une tape sur l’épaule. 

   

   
     — Écoute, sans rancune. Ce n’est pas grave si tu as tenté de me descendre devant le patron. 

   

   
     — Ah bon ? 

   

   
     Cela n’avait aucun sens, même s’il avait été choisi par M. Galath. Uriel leva les yeux. Adram semblait sincèrement content. 
     

   

   
     — Tu devrais être en colère contre moi, dit Uriel. J’ai essayé de te barrer la route. 

   

   
     — Nan. C’est la relation de cause à effet, bouteen-train. C’est comme… Tu n’existes pour ainsi dire pas ici. Ne le prends
      pas mal ! C’est un compliment. Tu es comme une machine. Les données entrent et sortent. Aucune émotion ! 
     

   

   
     Uriel pressa les doigts contre la table au point de voir blanchir ses jointures. Les images de l’interface se voilèrent, laissant
      un petit halo de couleur autour de chaque doigt. 
     

   

   
     — Est-ce que… (Uriel pouvait à peine maîtriser sa voix.) Est-ce qu’il a dit de quoi il était question ? Pour cette réunion
      spéciale ? 
     

   

   
     Adram se pencha en avant. 

   

   
     — Je vais vivre pour toujours, Uri. 

   

   
     Il lui lança un clin d’œil en souriant, avant de se redresser. De toute évidence, il aurait dû ne rien dire, mais sa démarche,
      alors qu’il s’éloignait en fredonnant, ne laissait aucun doute sur son sentiment d’euphorie. Il esquissa même un pas de danse
      sur le tapis. 
     

   

   
     Vivre pour toujours ? Impossible. Même pour M. Galath. Ou peut-être pas ? Uriel se tourna de nouveau vers ses feuilles de calcul. Il passa une heure
      à démêler des informations à partir de comptes nichés dans des filiales et des compagnies fantômes, et une étrange succession
      de réponses commença à se dessiner. La lune ? Que faisait M. Galath sur la lune ? Et ces bunkers aux quatre coins du pays ? Uriel
      ne savait pas comment les appeler autrement, à en juger par leurs spécifications et leurs listes de provisions. 
     

   

   
     M. Galath se préparait pour la guerre. Dans quoi ai-je mis les pieds ? Gagné par la nausée, Uriel se rassit dans son fauteuil. Aucun endroit sur la planète ne serait sûr. Si le plus grand esprit
      de leur temps voulait la guerre, alors comment être en sécurité ? 
     

   

   
     Son regard se posa sur la photo de son fils sur son bureau. Uriel contempla le cliché, pris deux ans plus tôt. En fait, il
      la regardait si souvent qu’il était parfois surpris en voyant Jori. Son fils ne ressemblait plus vraiment à ce portrait. 
     

   

   
     Uriel connaissait ce morceau de papier mieux que son fils lui-même. 

   

   
     Qu’est-ce que je fais ? se dit-il. La mort arrivait. La destruction. L’enfer… C’était déjà le cas dans la majeure partie du monde. Et Uriel travaillait
      jusqu’à point d’heure en regardant une photo au lieu de serrer son fils contre lui ? 
     

   

   
     Il se leva et repoussa son fauteuil en jetant un coup d’œil à l’horloge. 19 h. Jori serait rentré de son entraînement dans
      une demi-heure. 
     

   

   
     Une demi-heure. Avec un peu de chance, il aurait le temps de rentrer de son côté. 

   

   
     Il ne prit pas la peine de fermer son bureau ou même d’éteindre son écran en partant. Il se sentait honteusement négligent
      et se rendit compte qu’il souriait. 
     

   

   
     Il avait travaillé toute sa vie pour M. Galath. Il avait sué sang et eau pour lui, mais il ne lui donnerait plus son sang.
      Pas ce soir. 
     

   

  

   V


   
        Les érudits de l’ancien temps avaient bien des choses à dire sur la nature de l’âme. Ils affirmaient que l’idée d’une âme Éternelle n’était
      qu’une vue de l’esprit. Ils parlaient plutôt de Schéma Quantique Identitaire : un état qui pouvait s’accorder selon une certaine
      configuration – un ensemble de souvenirs et une personnalité bien précise. 
     

   

   
     Le SQI permettait à chacun de rester soi-même, même quand les cellules mouraient. Les scientifiques expliquaient qu’il n’y
      avait rien d’éternel dans la personnalité, que c’était une illusion, mais une illusion que l’on pouvait manipuler. Ils affirmaient
      que l’on pouvait la prolonger, associée à différentes enveloppes les unes après les autres, pour créer un sentiment d’identité
      permanente. 
     

   

   
     Raidriar n’acceptait pas ses explications. 

   

   
     Oui, la science lui avait donné l’immortalité. Mais les scientifiques eux-mêmes ne comprenaient pas la majesté de tout cela
      – ils ne voyaient que des nombres. Quand les yeux regardaient toujours une même tuile, on oubliait facilement la magnifique
      mosaïque dont elle faisait partie. 
     

   

   
     Il était Éternel. Les scientifiques avaient tort, et leurs explications ne représentaient que les excuses désespérées avancées par
      de petits hommes incapables de saisir quelque chose d’aussi immense. C’était Raidriar lui-même – désormais libéré – qui volait sur les ailes du temps, vers la véritable liberté. C’était le Dieu Roi qui avait ouvert les
      yeux dans son Septième Temple de Réincarnation. C’était vraiment lui, le souverain immortel, qui aspirait l’air frais, utilisant
      ses nouveaux poumons pour la première fois. 
     

   

   
     Ce n’était pas simplement une copie fabriquée à partir de quantum enchevêtré et activée par procédé chimique. C’était lui. Un nouveau corps, mais une âme ancienne, s’emparant à nouveau de la vie qui lui revenait de droit. 
     

   

   
     Il respirait, nu sur une table, les yeux rivés sur un toit de bambous. Il n’aimait pas sentir la mort devenir familière. Même
      en compartimentant son esprit pour mettre de côté le trauma de sa captivité, il avait l’impression d’être infecté. Il était
      mort bien trop souvent ces derniers temps. Il ne pouvait pas bannir tous ses souvenirs. Il avait besoin d’une partie d’entre
      eux. 
     

   

   
     Après tout, sans ça, il ne serait pas en mesure d’invoquer le juste courroux divin contre les responsables de son emprisonnement.
      Oui, quelques souvenirs rendraient sa vengeance d’autant plus douce. Des souvenirs de ce que lui avait fait Ausar, de sa douleur
      et de sa frustration. 
     

   

   
     La vengeance… contre le Forgeron. 
     

   

   
     Alors que les Fidèles de Raidriar se précipitaient dans la pièce, il médita sur sa rage. Des braises enfouies profondément
      en lui. Pas un feu, non. Un feu vous consumait et vous transformait en cendres. Les braises incarnaient une flamme plus juste,
      moins éphémère, plus puissante. 
     

   

   
     Oui, il détestait Ausar, mais cette haine n’était rien comparée à celle qu’il éprouvait pour le Forgeron. La façon dont ce
      dernier les avait tous manipulés était évidente désormais. 
     

   

   
     Les Fidèles de Raidriar s’agenouillèrent autour de la table, les yeux baissés, car il n’avait pas encore dissimulé son visage
      derrière un masque. L’un d’eux – un homme au nez crochu que Raidriar ne reconnut que vaguement lui tendit un masque cérémoniel,
      la tête toujours baissée. 
     

   

   
     Raidriar se redressa. Il avait bâti cette pièce pour provoquer un sentiment de sérénité. Un ruisseau discret glougloutait
      à l’extérieur, accompagné par les chuchotements des bambous. Le sol était recouvert de jolis tapis, les murs de plantes, et
      non de métal. Ce métal qui lui rappelait les jours anciens… Le temps d’avant… 
     

   

   
     Il méprisait cette époque. 

   

   
     — Depuis combien de temps ai-je disparu ? demanda Raidriar en saisissant le masque. Combien de temps… ai-je été absent ? 

   

   
     Des hommes comme eux n’avaient pas besoin de connaître les détails de son emprisonnement. 

   

   
     — Près de deux ans, grand maître, dit le Fidèle qui lui avait présenté le masque. 

   

   
     Deux ans. Un simple battement de cœur pour un Éternel, mais une durée malgré tout conséquente et potentiellement dangereuse.
      Quels stratagèmes le Forgeron avait-il pu concevoir ? Cette créature avait-elle passé son temps à lécher ses blessures pour
      se remettre de son propre emprisonnement ? 
     

   

   
     Raidriar prit le masque. 

   

   
     — Où se trouve Eves, demanda-t-il, mon Haut Fidèle ? 

   

   
     — Il est mort, grand maître, répondit le Fidèle au nez crochu. Il y a six mois, dans son lit. C’est sûrement son cœur. 

   

   
     Dommage. Raidriar avait appris à apprécier Eves. Mais il était habitué aux existences fugaces des mortels. Il ne pouvait pas
      faire un pas sans voir la moitié de son équipe mourir d’une maladie idiote parmi d’autres. 
     

   

   
     Il voulut mettre le masque, mais se figea. Les Fidèles respiraient un peu trop vite. Leurs fronts étaient couverts de sueur.
      Avait-il perçu un tremblement dans la voix de celui qui avait pris la parole ? 
     

   

   
     Raidriar plissa les yeux. Il remarqua une mince ligne de minuscules aiguilles à l’intérieur de son masque. Des aiguilles qui
      auraient transpercé sa peau. 
     

   

   
     Du poison. 

   

   
     Alors tu as trompé mes Fidèles, c’est ça ? 
     

   

   
     Voilà qui ne lui convenait guère. 

   

   
     Raidriar pivota et décocha un coup de poing dans l’épaule du Fidèle le plus proche, avant d’enfoncer le masque de métal dans
      le visage d’un second. Les autres se relevèrent subitement, terrifiés. 
     

   

   
     — La prophétie est accomplie ! s’écria l’un des Fidèles, se précipitant vers Raidriar. 

   

   
     C’était un homme au cou épais et aux grandes mains. Raidriar le laissa s’approcher suffisamment pour pouvoir appuyer le masque
      – et ses aiguilles perfides – contre le visage de l’homme. Le Fidèle s’écroula en tremblant. 
     

   

   
     — Le Père Sombre est arrivé ! pleurait un autre. Aux armes ! Aux armes ! C’est… 

   

   
     Le Fidèle s’interrompit quand Raidriar le prit à la gorge et le projeta au milieu d’un groupe d’hommes qui venaient juste
      de dégainer leurs lames. L’homme mourut dans un jet de sang, et les deux qui l’avaient tué malgré eux reculèrent avec horreur
      en constatant qu’ils venaient de passer leur allié au fil de l’épée. L’un des deux lâcha même son arme. 
     

   

   
     Raidriar la souleva du bout du pied pour la récupérer et trancha la gorge du Fidèle d’un même geste. 

   

   
     — Merci, dit Raidriar, avant d’empoigner un autre homme par le bras. 

   

   
     Il le retourna et lui arracha son châle avant de le repousser d’un coup de pied. Raidriar saisit le châle et l’enroula autour
      de sa tête pour dissimuler son visage à ces êtres inférieurs. 
     

   

   
     — Et merci, dit-il au Fidèle en enfonçant son épée dans le dos. Tout en les massacrant, il constata avec plaisir que son clergé
      lui était encore d’un certain secours. 
     

   

   
     Hormis son châle, il restait nu, mais il avait masqué le plus important. Ces traîtres ne méritaient pas de contempler le visage
      d’un Éternel, même si c’était la dernière chose que leurs yeux voyaient. 
     

   

   
     Il en restait quatre, dont deux entrés dans la pièce en courant quand ils avaient entendu appeler à l’aide. Les Fidèles de
      Raidriar étaient tous capables de se battre – il s’en était assuré – mais ils ne pouvaient aucunement rivaliser avec lui.
      C’était un Éternel avec des milliers d’années d’entraînement, 
     

   

   
     sans parler d’un corps au meilleur de sa forme. Le combat n’avait rien d’équitable. 

   

   
     Pourtant, l’un d’eux pouvait toujours lui infliger une blessure en profitant d’un coup du sort, ce qui se révélerait gênant.
      Raidriar recula prudemment, contournant le premier Fidèle tombé face à lui. Celui-ci étouffa un grognement mais se redressa
      à genoux. Raidriar lui donna un coup de pied dans le ventre puis lui fit exploser le crâne avec le pommeau de son épée. 
     

   

   
     Non loin, une armure accrochée au mur attendait Raidriar. Elle était suspendue à son support et s’ouvrit comme la mue d’un
      insecte. S’il pouvait la revêtir, il… 
     

   

   
     Mais non. Ils se tenaient prêts quand il avait réapparu. Ses Fidèles le regardaient comme s’il était un serpent. On entendait
      toujours des cris résonner dans le couloir, alors que la nouvelle de son retour se propageait. 
     

   

   
     Le Forgeron avait bien préparé son coup. L’armure serait forcément piégée. 

   

   
     Raidriar bondit malgré tout dans sa direction. 

   

   
     Les quatre Fidèles se détendirent. Le changement fut subtil – des épées légèrement abaissées, un soupir. Dix mille ans lui
      avaient appris à remarquer ce genre de choses. 
     

   

   
     Et Raidriar avait toujours prêté attention aux détails, observant, étudiant. Il était roi et on ne pouvait pas gouverner correctement
      ce que l’on ne comprenait pas. 
     

   

   
     Son bond en direction de l’armure n’était qu’une feinte. Il tira sur le loquet de verrouillage et l’armure s’écroula sur le
      sol avec fracas. Il bondit par-dessus la table d’opération là où il s’était réincarné, et trancha le bras de l’un des Fidèles.
      L’homme tomba en hurlant. 
     

   

   
     Les trois autres se jetèrent sur lui tous à la fois. D’un côté, il était fier de les voir afficher une telle bravoure au lieu
      de fuir. Mais il éprouvait également un sentiment de dégoût. Ils connaissaient les anciens usages, le code de l’Aegis. Affronter
      ses ennemis un par un, voilà un combat honorable. Raidriar lui-même avait établi ces codes plusieurs milliers d’années auparavant,
      cherchant à concevoir une forme de combat plus honnête entre les hommes. Même les plus barbares des daerils les suivaient.
      Voir ses Fidèles l’ignorer, en particulier en l’affrontant, lui, était insultant. 
     

   

   
     Il se débarrassa de ses trois adversaires sans difficulté. Quel gâchis. Il s’avança vers le Haut Fidèle, mais l’homme avait
      perdu connaissance suite au coup porté à la tête. Il ne restait donc que celui au bras tranché. Raidriar s’approcha de lui
      à grands pas et souleva le blessé dans les airs d’une seule main. 
     

   

   
     — Qu’a-t-il dit à mon sujet ? demanda-t-il, curieux. Comment a-t-il fait pour vous retourner contre moi ? 

   

   
     Le Fidèle ferma les yeux et se mit à chuchoter une prière. À l’adresse de Raidriar, évidemment. 

   

   
     — Je suis juste sous ton nez, dit celui-ci, secouant le Fidèle. 

   

   
     — Je ne t’écouterai pas, démon. Tu as peut-être l’apparence de mon maître, mais tu n’es pas lui. Il nous a prévenus de ton
      arrivée. Je me réjouis de sa vérité, je meurs en son nom… 
     

   

   
     — Un Sans Âme, devina Raidriar. Le Forgeron a donné ma couronne à un Sans Âme, c’est ça ? 

   

   
     Un Sans Âme, une copie, un corps réveillé sans véritable SQI pour l’habiter. Une telle chose était possible, mais ces créations
      se révélaient instables et leurs souvenirs troubles, leurs personnalités excentriques. 
     

   

   
     — J’ai mis des protocoles en place pour empêcher ce genre de choses, dit Raidriar. Pourquoi n’avez-vous pas décelé ses mensonges ?
      Je vous ai mieux formés que ça. 
     

   

   
     Le Fidèle était trop occupé à mourir pour répondre. 

   

   
     Raidriar soupira de frustration et le laissa retomber. Les autres étaient morts ou inconscients, à part… Oui, l’homme corpulent
      qui portait toujours le masque de Raidriar. Il s’agenouilla à côté du Fidèle et remarqua qu’il respirait toujours. Le Dieu
      Roi lui ôta le masque et des aiguilles tombèrent de ses joues et de son cou. Il sentit le poison… ou du moins ce qui en restait.
      
     

   

   
     De la rosée de nuit. Censée faire perdre connaissance et non tuer. Une façon temporaire de venir à bout d’un Éternel. Si l’on
      restait trop longtemps sous l’influence d’une telle drogue, l’âme se libérait pour chercher un meilleur réceptacle, mais cela
      fonctionnait un temps. Le Forgeron préférait sans doute ne pas voir mourir Raidriar, car son âme voyagerait alors jusqu’à
      une autre chambre de réincarnation. 
     

   

   
     Il vérifia ensuite l’armure mais, comme il l’avait supposé, elle était inutile. Les articulations des coudes et des genoux
      avaient été soudées ensemble. S’il s’était jeté dedans et lui avait permis de se refermer sur lui grâce à son verrouillage
      automatique, il se serait retrouvé totalement immobilisé. 
     

   

   
     Ils n’auraient pas dû tenter de le piéger avec le masque. S’ils s’étaient contentés de l’armure… De plus en plus furieux,
      il examina les esprits morts de la pièce. Ils lui refusaient l’accès à tous les systèmes importants. Il pouvait toutefois
      utiliser des fonctions moindres, afin sans doute de ne pas lui donner de soupçons si jamais il les avait consultés avant d’enfiler
      son armure. Mais chaque fois qu’il tentait de modifier quelque chose, l’esprit mort avançait un prétexte quelconque, s’exprimant
      d’une voix féminine et plate. Ces excuses étaient ce qu’il aurait pu appeler des « messages d’erreur » à une autre époque. 
     

   

   
     Il réussit à trouver un portrait de lui, créé a priori une semaine plus tôt seulement. Une silhouette puissante vêtue d’une
      armure lisse et légère. Sans Âme ou pas, son visage était dissimulé, mais c’était bien sa voix qui accompagnait cette image. 
     

   

   
     — Mes loyaux Fidèles, dit l’enregistrement, tremblez et vénérez-moi. Ma prophétie est sur le point de se réaliser et mes ennemis
      travaillent afin de vous tromper. Restez sur vos gardes et servez votre seigneur. 
     

   

   
     La voix était la même mais elle en faisait trop. Le Forgeron aimait ça, mais Raidriar méprisait cette attitude. On pouvait
      s’apercevoir simplement en le regardant, à la façon dont il se tenait, à la façon dont il parlait, que le Forgeron était le
      plus vieux des Éternels. En faire autant ne faisait que rendre l’imposteur pathétique. 
     

   

   
     Raidriar secoua la tête, restant sur ses gardes en prévision de nouveaux ennemis. Les daerils devaient être en chemin, ceux
      qui avaient été conçus pour le combat. En affronter un ne serait pas un problème, mais plusieurs pourraient peut-être venir
      à bout d’un Éternel. 
     

   

   
     Raidriar voulut se détourner de l’écran de l’esprit mort, mais hésita. Qu’était-ce ? Un détail qu’il pouvait voir, mais pas
      manipuler. Des prisonniers dans les cachots. Pas les Cellules d’Âmes mais les cages ordinaires des mortels. Se pouvait-il
      que… 
     

   

   
     Il ne pouvait rien consulter de plus. Eh bien, il devrait faire un détour au passage, quand il tenterait de rejoindre l’esprit
      mort principal au centre du temple. Faire un petit écart pour se renseigner lui serait sans doute profitable. 
     

   

   
     Mais il devait se vêtir d’abord. 

   

   
     L’armure était inutile – il était vain de vouloir la réparer, car il n’avait ni le temps ni les ressources nécessaires pour
      le faire. Il sortit un morceau de tissu d’un meuble et le noua pour en faire une sorte de toge lui arrivant aux genoux. Un
      costume adéquat pour un dieu, malgré sa simplicité. Sa poitrine était nue et témoignait d’un corps parfait, doté d’une certaine
      élégance classique. 
     

   

   
     Le meuble renfermait également un collier en or. Il le prit et activa ses capacités de distorsion de la lumière. L’appareil
      fonctionnait toujours et ne comportait pas d’aiguilles ou d’autres pièges. Un objet offrant une magie aussi simple avait sans
      doute échappé au Forgeron. Raidriar ôta son châle puis passa le collier. 
     

   

   
     Il pivota pour observer son reflet dans le miroir. Le collier projetait une illusion autour de sa tête, dissimulant ses traits
      divins sous un masque vert majestueux aux sourcils sombres. Les traits du masque de jade ne bougeraient pas quand il parlerait.
      
     

   

   
     Non, c’était Ausar qui aimait ce genre de visage. Raidriar choisit plutôt une tête de chacal. Dans sa jeunesse, cet ancien
      symbole relevait déjà de l’Antiquité. 
     

   

   
     Ce genre de savoir le dérangeait au plus profond de lui-même. Ces anciens dieux… Ils semblaient si semblables aux Éternels.
      Mais Raidriar était vivant à l’époque où le secret de l’immortalité avait été découvert. Il s’en souvenait. La table froide.
      La douleur atroce de la perte. Revenir la première fois… 
     

   

   
     Trop de métal. Il se souvenait encore de ce jour à cause du métal reflétant son visage… et ses larmes. 

   

   
     Quoi qu’il en soit, le premier Éternel avait été créé à cette époque, et pas avant. Il en était pratiquement sûr. Les anciens
      dieux de jadis ne pouvaient avoir été des Éternels. 
     

   

   
     Mais le savoir ne l’avait pas empêché de se poser la question. 

   

   
     Une grande silhouette apparut dans l’embrasure de la porte. Raidriar pivota, saisissant son épée. Le nouveau venu était un
      daeril aux traits incroyablement caves et à la cage thoracique squelettique bien visible sous sa peau. La créature ne l’attaqua
      pas immédiatement, mais adopta la posture réclamant un défi. 
     

   

   
     Raidriar sourit. Ses Fidèles, si civilisés, s’étaient montrés bien plus veules que cette brute. Le Forgeron et les Fidèles
      espéraient sans aucun doute que les daerils feraient de même, mais c’était Raidriar en personne qui avait créé cette chose.
      Il lui avait inculqué le concept d’honneur. 
     

   

   
     — Ce sera un privilège de te tuer, dit Raidriar, pointant l’épée sur la créature. J’aime inspecter mon œuvre de temps en temps.
      
     

   

   
     Il se mit en position et le combat débuta. 

   

  

   VI

 
   
       Siris chevauchait en silence.
     

   

   
     Les sabots de sa monture produisaient un martèlement familier sur la terre sèche. Un… cheval. Son emprisonnement avait seulement
      duré deux ans. Chevaucher n’aurait pas dû lui sembler aussi étrange. 
     

   

   
     Deux ans et deux mille vies, la plupart très courtes, quelques jours au plus, quelques instants pour les plus brèves. Il sentait
      toutes ces vies peser sur lui, comme de la terre sur un cadavre récemment enterré. 
     

   

   
     Était-il censé simplement passer à autre chose ? Oublier la douleur, l’isolement, la colère ? S’il ne s’était agi que de Siris,
      il aurait presque pu réussir. Mais l’homme qu’il était devenu dans cette prison, l’Obscur, n’était pas si facile à écarter.
      
     

   

   
     — Je vois que tu as réussi à te refaire pousser une barbe, dit Isa, qui chevauchait à ses côtés. Ça a l’air de démanger. Je
      me suis toujours demandé comment on cachait une barbe comme ça sous un casque ? Est-ce qu’elle ne sort pas par les trous faits
      pour respirer ? 
     

   

   
     Siris grommela. Ils traversaient une lande poussiéreuse, entrecoupée de plateaux, laissant voir des collines basses et de
      lointaines montagnes. Il se souvint avoir déjà arpenté cette étendue désertique, en route pour le Caveau des Larmes. Un voyage
      qui semblait remonter à une éternité. 
     

   

   
     Isa les mena vers le bord d’un grand plateau. 

   

   
     — Normalement, l’usage veut que quelqu’un venant d’être sauvé de façon spectaculaire – comme toi, par exemple – passe de la
      pommade à son sauveur. Tu sais, manifester de la joie et tout ça. 
     

   

   
     Siris chevauchait en silence. 

   

   
     — Je peux le faire à ta place, si tu veux. Il haussa les épaules. 

   

   
     — Très bien. « Flûte alors, merci de m’avoir sauvé, Isa. Je suis vraiment très heureux que tu avais réussi. » 

   

   
     — « Avais réussi » ? fit Siris, levant les yeux. « Flûte alors » ? 
     

   

   
     — Bon, je ne suis pas très douée dans votre stupide langue, mais tu es un fermier, non ? 

   

   
     — Non. Tu sais ce que je suis. 

   

   
     — Oui. Tu es un héros. 

   

   
     — Ce n’est pas ce que tu as dit quand tu as découvert que j’étais un Éternel. 

   

   
     — Je dois admettre que j’ai été surprise, répondit Isa. 

   

   
     — Surprise ? Tu t’es sentie trompée, trahie. (Il détourna le regard, contemplant le paysage vallonné.) Mais je comprends. J’ai
      éprouvé la même chose. 
     

   

   
     — Tu es un héros, Barbiche, dit-elle. (Elle donnait l’impression de vouloir les convaincre tous les deux.) En tout cas, c’est
      comme ça que tu vas te comporter, car c’est ce que j’ai fait de toi. 
     

   

   
     Il la regarda et fronça les sourcils. Elle se contenta de sourire et de guider son cheval dans une petite gorge. 

   

   
     Siris la suivit et l’imita quand elle finit par mettre pied à terre, avant de s’avancer vers la paroi opposée du canyon. Elle
      écarta quelques buissons, dévoilant un tunnel dans la roche. Ensemble, ils repoussèrent les broussailles, afin de pouvoir
      passer avec leurs montures. 
     

   

   
     L’intérieur de la grotte lui rappela son enfance dans les collines, à l’extérieur d’une cité construite dans une gigantesque
      caverne. Celle-ci était bien plus petite, mais elle lui rappelait le Gouffre de Drem. 
     

   

   
     Combien de vies ai-je vécues ? se demanda-t-il. Ma maison n’était pas vraiment la mienne, pas plus que la coquille d’un crabe. C’était juste une peau dont il fallait se débarrasser
        après une mue. 
     

   

   
     Ils se frayèrent un chemin dans le souterrain, qui continuait vers l’est. Isa sortit un bâton qui brillait comme une torche
      quand on faisait tourner le bout, sans produire la moindre chaleur. Il devait s’agir de l’une des merveilles des Éternels.
      Ces choses lui étaient-elles familières autrefois ? Pourquoi ceux de son espèce amassaient-ils ce genre de connaissances ? La
      vie ne serait-elle pas meilleure pour tout le monde, y compris les Éternels, si de tels appareils pouvaient servir à tous ?
      
     

   

   
     — Que veux-tu dire quand tu dis avoir fait de moi un héros ? demanda-t-il. 

   

   
     Isa ne répondit pas. Siris la suivit, de plus en plus contrarié, mais il s’immobilisa en entendant un bruit. Il semblait venir
      de l’intérieur de la paroi. Il saisit l’épée qu’Isa lui avait donnée, mais elle lui fit signe de s’arrêter. 
     

   

   
     De la pierre grinça et un pan de la caverne s’ouvrit. Un poste d’éclaireur, se dit Siris en remarquant les trous dans la paroi, qu’il avait pris pour des creux naturels. Quelqu’un posté ici pouvait
      prévenir ses camarades, sans doute en tirant sur une corde ou en produisant une sorte de bruit qui résonnerait dans la grotte
      en cas d’alerte ennemie. 
     

   

   
     Un jeune homme passa la tête. Même s’il portait une épée au côté, il ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Il se redressa
      et salua Isa, avant de jeter un coup d’œil à Siris. 
     

   

   
     — C’est… lui ? demanda le garçon. Isa hocha la tête. Le garçon se redressa encore plus. 

   

   
     — Je… Euh… Oh ! Monsieur ! Monsieur L’Éternel ! Je suis Jam. 

   

   
     Siris jeta un coup d’œil à Isa. Derrière lui, son cheval s’ébroua et tira sur les rênes. Jam rougit puis sortit une pomme
      qu’il lança maladroitement sur le sol avant de saluer de nouveau. 
     

   

   
     — Désolé, monsieur L’Éternel ! Grummers aime les pommes. 

   

   
     — Je vois ça, répondit Siris alors que le cheval croquait le fruit. 

   

   
     — Je vais prévenir les autres ! dit Jam, avant de s’élancer dans le tunnel. (Il se mit bien vite à crier.) Il est là ! Elle l’a trouvé ! Il est là ! 
     

   

   
     — Que leur as-tu raconté ? demanda Siris. 

   

   
     — La vérité, répondit Isa. Avec… quelques extrapolations. 

   

   
     — Extrapolations ? 

   

   
     Elle tira un petit coup sur les rênes de son cheval et se remit en marche. Le souterrain s’était suffisamment élargi pour
      avancer à deux de front. 
     

   

   
     — Je te croyais mort, dit-elle doucement. Tué pour de bon par l’Arme. Et puis le Dieu Roi est revenu… mais en pire. Dans le
      passé, il avait toujours maintenu l’ordre, trop à mon goût, mais pouvoir compter sur une certaine structure peut parfois s’avérer
      bénéfique. 
     

   

   
      » Eh bien, ce n’était plus du tout le cas. Il a laissé des voyous s’emparer des cités, a laissé le chaos se répandre. Il semblait
      en colère – comme s’il voulait simplement voir le monde brûler. Je ne croyais pas que la vie pouvait se révéler plus terrible
      encore que sous le joug de son Panthéon, mais si. Ce fut pire. 
     

   

   
     — Je suis désolé, dit Siris. C’est mon échec qui a abouti à cela. (Ce ne pouvait pas être le véritable Dieu Roi, mais un imposteur
      envoyé par le Forgeron.) Qu’as-tu fait ? 
     

   

   
     — J’ai fui, évidemment, répondit-elle en rougissant. J’ai quitté les terres du Dieu Roi, j’ai trouvé une cité libre gouvernée
      par une Éternelle moins puissante et sa cabale. Il y a de bonnes tavernes au Dernier Port. J’ai trouvé un boulot dans la vente
      de renseignements. 
     

   

   
     — C’est ce que j’attendais de ta part. Il n’y a pas de honte à avoir. 

   

   
     — Mais ça n’a rien d’honorable non plus, répondit-elle doucement, avant de hausser les épaules. Les mauvaises nouvelles en
      provenance des terres de Raidriar ne cessaient de s’accumuler. Les terres environnantes semblaient elles aussi contaminées.
      J’ai pensé à toi et à ce qui avait pu t’arriver… alors j’ai commencé à raconter des histoires. À ton sujet, l’Éternel qui
      avait combattu pour nous, l’Éternel élevé par une mère humaine. L’Éternel mort en tentant de libérer les hommes de la tyrannie.
      
     

   

   
     Elle lui jeta un coup d’œil. 

   

   
     — J’ai aussi inventé quelques trucs, j’en ai peur. Mais des trucs géniaux. Tu es maintenant de l’étoffe dont on fait les légendes, Siris. Je pensais que cela ne te dérangerait pas, puisque tu étais
      mort. 
     

   

   
     — Pas si mort que ça finalement. 

   

   
     — Ouais. J’ai été stupéfaite quand j’ai commencé à entendre des versions modifiées des histoires que j’avais racontées. Elles
      se sont répandues plus vite que les rhumes en hiver, Siris. Les gens les racontaient partout. Ils se sont raccrochés à ces
      histoires. Ils attendaient tous de croire en quelque chose. 
     

   

   
      » Quand les histoires me sont revenues, elles comportaient la promesse de ton retour. J’imagine que cela correspondait au
      schéma, tu comprends ? Le retour du héros ? Dans les vieilles histoires, personne ne meurt vraiment. Il y a toujours une suite.
      Et je me suis mise à réfléchir. Est-ce que j’avais fui trop vite ? Est-ce que j’avais abandonné trop facilement ? Alors, j’ai
      commencé à creuser. J’ai découvert ce qui t’était vraiment arrivé. J’ai commencé à raconter aussi des histoires sur ton emprisonnement,
      et des gens sont venus me trouver. Et puis, une chose en entraînant une autre… 
     

   

   
     Devant eux, une lumière croissante indiquait une ouverture. Et en effet, le tunnel se terminait, dévoilant une petite vallée
      et une ville entière blottie entre les collines. Les gens grouillaient au milieu de bâtiments en bois. Des casernes, à en
      juger par le nombre d’hommes portant des épées à la ceinture. 
     

   

   
     Il y avait des centaines de personnes ici. Tous venant voir Siris, disant qu’« il » était arrivé. 

   

   
     — Tu as lancé une rébellion ? demanda-t-il, en se tournant vers elle. En mon nom ? 

   

   
     — Ouais. 

   

   
     — Tu as lancé une rébellion ! 
     

   

   
     — D’accord, oui, tu n’as pas besoin de remuer le couteau dans la plaie. (Elle grimaça.) Je pensais bien que c’était une erreur,
      mais j’ai tout de même pris la tête du mouvement. Quelqu’un devait le faire. Ces idiots n’étaient pas à la hauteur. Ils faisaient
      du chahut mais sans accomplir quoi que ce soit d’utile. Ils avaient besoin qu’on les dirige, de quelqu’un pour rassembler
      tous les révoltés de tous les villages, pour les organiser. Je me suis dit que vu que c’était moi l’idiote qui avait lancé
      ces histoires, je devais empêcher les rebelles de se faire tuer. 
     

   

   
     Elle regarda la foule qui approchait. 

   

   
     — Honnêtement, ils ne sont pas très malins. (Elle hésita.) Mais ils ont du cœur… Beaucoup, Siris. Ça, oui. 

   

   
     Siris éprouva un sentiment sinistre en regardant ces gens qui le contemplaient avec une crainte mêlée d’admiration, indécis,
      plein d’espoir. Pourquoi cette adoration le gênait-elle ? Il avait été élevé en tant que Sacrifié. Il avait l’habitude de la
      notoriété. 
     

   

   
     Mais… 

   

   
     L’Obscur savait quoi faire avec des disciples. 

   

   
     Siris n’avait jamais été formé pour gouverner. C’était un guerrier solitaire, un Sacrifié envoyé pour se battre et mourir.
      La seule partie de lui disposant de connaissances sur le commandement n’était autre que cette partie enfouie dans les tréfonds
      de son âme, cet instinct qu’il ne comprenait pas vraiment. 
     

   

   
     Il répondit à la dévotion que ces rebelles lui montraient. 

   

   
     — Bien joué, dit-il à Isa, avant de sourire avec fierté à ceux venus à sa rencontre. Bien joué. 

   

  

   INTERMÈDE 5 

   
     Le temps pour Uriel de rejoindre sa voiture et la pluie avait redoublé d’intensité. Elle se déversait sur lui alors qu’il
      tentait d’ouvrir la portière, sa serviette dans une main, son parapluie dans l’autre. Il entra et la voiture démarra toute
      seule. Le véhicule deux places était conçu avant tout pour des trajets réguliers. Pratique. Les nombres avaient du sens. 
     

   

   
     Adram ne conduisait pas une voiture pratique. Il conduisait une voiture qui grondait quand elle démarrait. Il s’en vantait
      souvent, expliquant comment il travaillait dessus lui-même, pour apporter quelques petites modifications au moteur. Elle ne
      se conduisait même pas toute seule – c’était un modèle ancien, considéré comme un classique. Ce qui la dispensait de la législation
      exigeant que toutes les voitures aient un mode de conduite automatique en cas d’urgence. 
     

   

   
     La voiture d’Uriel ne grondait pas en démarrant. Elle ronronnait agréablement et Beethoven – romance pour violon et orchestre
      – se mit à jouer quand Uriel eut rangé le parapluie dans la voiture. 
     

   

   
     — Bonjour, dit le véhicule de sa voix neutre. Les conditions de circulation sont potentiellement dangereuses. Il vous est
      fortement recommandé de choisir le mode d’auto-conduite. 
     

   

   
     — Comme si j’avais déjà utilisé autre chose, répondit-il. 

   

   
     Comment travailler pendant son trajet de retour s’il devait se préoccuper de la conduite ? Il avait volontairement acheté une
      voiture sans volant. Il tapota sur le tableau de bord et ordonna au véhicule de le conduire chez lui, avant de dévoiler le
      paysage caché par le pare-brise opaque, qui voulait lui montrer de nouvelles informations. Encore l’œuvre de Mary. 
     

   

   
     Uriel s’installa plus confortablement dans son siège alors que la voiture quittait le parking. C’était l’un des derniers véhicules
      encore présents, avec la limousine de M. Galath. La voiture le conduisit sous la pluie jusqu’à l’autoroute. Il ouvrit sa serviette
      et tapa négligemment sur l’écran à l’intérieur, récupérant des bilans de compagnies d’assurance santé qu’il voulait examiner.
      Mais il se rendit compte qu’il était trop distrait pour travailler. 
     

   

   
     Mary ne sera sans doute même pas là à mon arrivée. Avec ce temps, elle a dû partir chercher Jori pour qu’il n’ait pas besoin
        de rentrer à vélo. 
     

   

   
     Une surprise, peut-être ? Il pourrait lui ramener à dîner. Elle lui prenait souvent du Thaï, même si elle n’aimait pas beaucoup
      ça. Avait-elle déjà commandé ? Il compara plusieurs endroits, cherchant la meilleure offre, le temps de son trajet sous la
      pluie battante. Le véhicule s’arrêta au bord du trottoir. 
     

   

   
     Du trottoir ? 

   

   
     Uriel fronça les sourcils et leva les yeux. Une voiture, garée à sa place dans la cour ? Une voiture rouge, évoquant une flèche,
      démodée et dangereuse… 
     

   

   
     La voiture d’Adram. 

   

  

   VII 

  
   
       Siris devint Un chef.
     

   

   
      Cela se produisit tout naturellement. Il accorda quelques libertés à l’Obscur et en fut transformé. 

   

   
     Quand Isa l’avait présenté aux troupes, il avait su hocher la tête et faire l’éloge de leur courage. Il savait demander aux
      capitaines si leurs hommes étaient correctement nourris ou s’ils avaient besoin de nouvelles bottes. Il savait flatter les
      soldats au lieu de faire remarquer qu’ils avaient l’air mal dégrossi, ou qu’un tiers d’entre eux le saluaient avec la mauvaise
      main ou encore que leurs uniformes n’étaient pas assortis. 
     

   

   
     Isa, à côté de lui, se détendit visiblement. 

   

   
     — Tu te débrouilles bien avec eux, Barbiche, 

   

   
     chuchota-t-elle. Une vraie dominatrice. Il haussa un sourcil. 

   

   
     — Où as-tu entendu ce mot ? 

   

   
     — Je l’ai lu. 

   

   
     — Mais quel genre de livres lis-tu ? 

   

   
     — Ceux que je peux trouver ! Il n’y a pas assez de monde qui lit ici, la plupart d’entre eux n’ont même pas appris. C’est pas
      facile de trouver des livres. J’ai lu ça et j’ai supposé que ça voulait dire que l’on savait montrer que l’on commandait,
      comme un chef, d’accord ? Non ? 
     

   

   
     Il sourit. 

   

   
     — Pas vraiment. 

   

   
     — Quelle langue stupide. Elle sortit son carnet et prit quelques notes. Une fois les troupes passées en revue, ils suivirent
      les capitaines dans la version rebelle d’un centre de commandement, une cabane en bois aux murs couverts de cartes. 
     

   

   
     En entrant, l’un des hommes demanda à Isa où trouver les derniers rapports des éclaireurs et elle se contenta de hausser les
      épaules. 
     

   

   
     — Pourquoi vous me demandez ça à moi ? dit-elle. Adressez-vous aux éclaireurs, crétin. 

   

   
     Siris réprima un sourire. Elle n’avait rien d’un chef naturel. Si elle était maligne, elle ne savait absolument pas comment
      se comporter avec les gens. Pas sans les insulter de temps à autre, en tout cas. 
     

   

   
     Le commandant des « troupes » d’Isa était une petite femme aux cheveux blancs et au visage buriné qui se prénommait Lux. Les
      cicatrices sur son visage et la façon dont elle gardait les sourcils froncés en permanence donnaient l’impression qu’elle
      était en partie daeril. Elle l’examina de la tête aux pieds quand il entra, avant de renifler. 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte, dit-elle, vous êtes vraiment l’un d’eux. 

   

   
     — Vous pouvez le savoir rien qu’en me regardant ? 

   

   
     — Vous ressemblez tous à des ados, dit Lux. Des adolescents choyés aux rondeurs d’enfants. (Elle se tourna vers les cartes
      affichées sur l’un des murs.) Mais vos yeux donnent l’impression d’appartenir à quelqu’un d’autre. 
     

   

   
     Curieux. Elle avait donc vu des Éternels sans leurs masques ou leurs casques ? Siris nota cette information. 

   

   
     — Trop vieux ? demanda-t-il, en s’avançant vers Lux. Isa se joignit à eux. 

   

   
     — Ouais, vous en savez trop. Mais on s’en aperçoit le plus souvent parce que vous vous montrez foutrement trop confiants.
      Je n’ai jamais rencontré un garçon de cet âge si sûr de lui. Arrogant, oui. Confiant, non. 
     

   

   
     Il ne se sentait pas particulièrement confiant, contrairement à l’Obscur. Et il se dit qu’elle avait donc sans doute raison.
      
     

   

   
     — Vous avez l’expérience du combat, dit-il. 

   

   
     — J’ai servi sous les ordres de Saydhi au cours de la campagne des Falaises Brisées. J’ai entendu dire que vous l’aviez vaincue.
      
     

   

   
     — Oui. 

   

   
     — De façon permanente ? Elle est partie pour de bon ? 

   

   
     — Oui. 

   

   
     — Ce n’est pas censé être possible, répondit Lux, sans quitter les cartes des yeux. 

   

   
     — Maintenant, si, dit Siris. C’est pour ça que vous êtes là, non ? Je l’ai tuée et vous avez compris que l’on pouvait les combattre
      pour de bon. 
     

   

   
     Elle lui jeta un coup d’œil. 

   

   
     — Il en sait trop, marmonna-t-elle. Ouais, c’est vraiment l’un d’eux. 

   

   
     Et, surpris, il se rendit compte que la vieille femme n’avait aucun secret pour lui. Pas tant elle spécifiquement que ce genre
      de personnes. Il avait vécu très, très longtemps et possédait, au fond de lui, une compréhension instinctive des gens comme
      Lux. Elle avait toujours combattu loyalement pour Saydhi, en s’estimant chanceuse de ne pas être l’une de ces pauvres âmes
      devant trimer dans les champs. 
     

   

   
     Elle en avait conçu une certaine culpabilité, peut-être même du ressentiment. Elle était heureuse de sa vie médiocre, mais
      avait l’impression de profiter du sacrifice de beaucoup d’autres. À la mort de Saydhi, Lux avait eu une révélation. Les Éternels
      pouvaient vraiment mourir. Ce ne sont pas des dieux. 
     

   

   
     Siris aurait parié qu’elle avait renoncé à son poste le jour même. 

   

   
     — Quel genre d’entraînement ont reçu vos hommes ? demanda-t-il. 

   

   
     — Tout ce que j’ai pu leur enseigner en six mois, répondit Lux. Nous avons effectué quelques raids contre les pillards du
      Dieu Roi, en les tuant tous et en laissant croire que des daerils étaient responsables de cette attaque. Il a envoyé des troupes
      massacrer la meute de créatures la plus proche. Si nous recommençons, il faudra donc trouver une autre couverture. 
     

   

   
     Elle hésita. 

   

   
     — C’était juste de l’entraînement, poursuivit-elle. Une escarmouche, pas une vraie bataille. J’avais peur que nous soyons
      découverts si nous en faisions plus. (Elle le regarda.) Ce n’est pas une rébellion, Éternel. 
     

   

   
     — Ah bon ? 

   

   
     — Non. C’est une bande d’idiots désespérés qui ont besoin de croire en quelque chose. Si vous voulez une vraie rébellion,
      vous allez avoir besoin d’une véritable armée. 
     

   

   
     — Non, répondit Siris. Vous faites erreur. Elle haussa un sourcil. 

   

   
     — Pour avoir une vraie rébellion, général, répondit-il en soutenant son regard, nous n’avons pas besoin d’une armée. Nous
      devons juste convaincre les autres que c’est le cas. 
     

   

   
     — Un mensonge. 

   

   
     — Isa m’a dit que le mécontentement monte, dit Siris. Nous avons besoin des gens – ceux qui racontent des histoires sur l’oppression,
      les cordonniers qui en ont assez des impôts, les fermiers affamés – pour croire que nous avons une chance de riposter, même
      si c’est une chance infime. Alors, vous verrez naître une rébellion. Vous avez des renseignements sur nos ennemis ? 
     

   

   
     — Un peu, répondit-elle. J’ai fait ce que j’ai pu quand j’ai déserté mon poste. Des plans de forteresses, l’étendue des troupes,
      ce genre de choses. Quelques personnes ici ont aussi travaillé pour des Éternels et nous ont transmis leurs informations.
      Avec ce que nous avons pu apprendre au cours de nos raids, cela nous donne de quoi travailler. Mais ça reste plutôt flou.
      
     

   

   
     — Racontez-moi tout ça, dit Siris. Je veux connaître tout ce que vous savez. 

   

  

 VIII 

 
 
 Raidriar acheva le golem – le dernier d’une série de combattants – avec réticence. Il avait espéré pouvoir en récupérer certains à son service.
 Qui savait de quelles ressources il pourrait disposer en quittant cet endroit ? 
 

 

 
 En vain. Le golem avait un fonctionnement des plus basiques et Raidriar ne pouvait pas le ramener à la raison. La créature
 s’effondra sur le sol avec un craquement sinistre. 
 

 

 
 Je dois me montrer plus rapide, se dit Raidriar, reprenant son chemin dans les catacombes sous le temple qui abritait sa chambre de réincarnation. Le Forgeron
 enverrait peut-être d’autres adversaires à sa rencontre. Chaque combat représentait un retard coûteux. 
 

 

 
 Il avait finalement atteint les cachots. Raidriar poussa les portes et rengaina son épée. Il l’avait prise sur un daeril particulièrement
 bien équipé – un qu’il avait apprécié, malheureusement. Malgré le plaisir pris au départ dans ces duels, se frayer ainsi un
 chemin l’avait déprimé. Il avait l’impression de devoir tuer ses propres chiens de chasse. 
 

 

 
 Il compta trois cellules, chacune d’entre elles ornée d’une épaisse porte sans fenêtre. Enfoncer une telle porte n’était pas
 possible, même avec un corps en pleine santé. Il ôta donc son anneau. C’était une bague toute simple, le genre d’objet qui
 fascinait les daerils. Ils portaient ses vieilleries et ses expériences ratées avec une grande fierté. Il observa le petit
 écran à l’intérieur de l’anneau. Sept ans et trois mois. Avait-il vraiment eu besoin d’une guérison aussi longue ? Son tout nouveau corps se retrouvait déjà âgé d’une bonne vingtaine d’années. 
 

 

 
 Habituellement, il ne s’en serait pas soucié. Il avait de nombreux corps à gaspiller, et celui-ci – comme les autres – avait
 été modifié afin de limiter la poussée des cheveux et des ongles pour ne pas se retrouver avec une barbe disgracieuse. 
 

 

 
 Mais il ne savait pas exactement à combien de corps il aurait accès dans un avenir proche. Il lui faudrait peut-être garder
 celui-ci en forme et non pas le pousser dans ses retranchements, au point de se retrouver à quarante ans en un après-midi.
 
 

 

 
 Il va falloir me montrer plus prudent sur ce point, se dit-il. La nature de son corps d’Éternel lui permettait de guérir naturellement. Malheureusement, quand on se retrouvait
 entouré d’ennemis et sans armure, on avait souvent besoin d’un anneau pour se rétablir au plus vite. 
 

 

 
 Il secoua la tête en signe de dénégation, rangeant sa bague dans une bourse attachée à sa ceinture. Il sortit ensuite les
 autres anneaux. L’un d’entre eux était un artefact de téléportation, qui pourrait s’avérer utile. Il les sépara en deux boucles.
 Quand l’une était activée, elle téléportait la plus petite vers la plus grande. On pouvait utiliser ce genre d’anneau pour
 faire apparaître une arme, par exemple. Malheureusement, cela ne fonctionnait pas sur les êtres vivants. 
 

 

 
 Il le rangea et observa le troisième. Fait de métal noir, on aurait dit du fer tout droit sorti de la forge. Il le manipula
 prudemment. Ils en savaient si peu sur l’élément qu’ils appelaient Ténèbres Incarnées. Le Forgeron lui-même s’en était toujours
 méfié, bien que lui et ses scientifiques aient mis en avant son importance dans l’univers et son influence sur les déplacements
 des corps célestes. 
 

 

 
 Mais pour Raidriar, ce n’était qu’un outil supplémentaire. Dangereux, et appartenant donc à la catégorie la plus intéressante.
 
 

 

 
 Il enfila l’anneau et invoqua un petit bouclier qui recouvrit ses doigts et la paume de sa main comme un gant invisible. Il
 ne ressentit qu’un léger picotement. Un avant-goût de l’énergie à venir. 
 

 

 
 Il laissa filtrer une infime quantité de cette énergie, pas même une goutte. Sa peau protégée réfléchit l’énergie – ou la
 non-énergie – vers l’extérieur. Raidriar posa la main contre la porte en bois. 
 

 

 
 La porte s’écroula. 

 

 
 Les ténèbres attirèrent tout à elle, arrachant la porte de ses gonds, les absorbant. Le bois craqua comme si une main invisible
 l’écrasait avec une force incroyable. En quelques secondes, les Ténèbres Incarnées s’étaient consumées, laissant la porte
 en ruine et en grande partie… disparue. Elle avait été absorbée dans le petit portail de son anneau, relié – comme tous les
 anneaux – à un lointain pouvoir. La cellule désormais ouverte, Raidriar entra. 
 

 

 

 INTERMÈDE 6 

 
 Uriel entra chez lui en riant. L’orage avait sans doute masqué son arrivée, non ? Peut-être aurait-il dû se montrer plus silencieux.
 
 

 

 
 Mais il riait. Bien sûr ! Il gravit les marches en laissant des traces de pas humides derrière lui. Il ouvrit la porte de la
 chambre à coucher. Mary hurla en tirant sur les couvertures. Adram voulut quitter précipitamment le lit et tomba, sous le
 choc. 
 

 

 
 Uriel ôta sa veste et la secoua pour faire tomber les gouttes de pluie. 

 

 
 — Tu sais, c’est logique, dit-il en gloussant. Pour une fois, le monde est logique. En fait, j’aurais pu deviner que cela
 se produirait ! 
 

 

 
 Adram – une expression de pure panique sur le visage – quitta la chambre à toutes jambes, son pantalon à la main. Mary pleurait.
 Pourquoi pleurait-elle ? Ce n’était pas elle qui avait été blessée. 
 

 

 
 Uriel s’assit sur le lit. 

 

 
 — Je suis rentré tard trop souvent, apparemment. C’est un nombre en soi. Je peux le placer dans une colonne et observer le
 résultat. Si quelqu’un d’autre au bureau avait parlé de sa femme en mentionnant ce genre d’informations, je me serais sans
 doute rendu compte de suite de ce qui se passait dans son dos. (Il leva les yeux sur elle.) Mais ce n’était pas la femme d’un
 autre homme. C’était toi. La faille n’est jamais venue des chiffres. C’est en moi. Je ne peux pas les voir quand tu es impliquée. 
 

 

 
 — Uriel, dit-elle en tendant une main tremblante vers lui. 

 

 
 La voiture d’Adram démarra tout à coup en rugissant. 

 

 
 — Non, non, ne t’inquiète pas pour moi. Je n’ai pas d’émotions, tu vois. C’est Adram qui l’a dit. Je… Je n’ai pas… (Cette
 humidité sur ses joues. De la pluie, évidemment. Il prit une profonde inspiration.) Jori ? 
 

 

 
 Elle leva les yeux brusquement vers l’horloge. 

 

 
 — Jori ! 

 

 
 — Je vais aller le chercher, répondit Uriel en se relevant. J’espère qu’il n’est pas sous la pluie avec un temps pareil. Et
 puis, on ne devait pas manger Thaï ? Quelque chose de spécial. Pour moi… 
 

 

 
 Il se dirigea vers la porte. 

 

 
 — Uriel… dit Mary. Je suis dés… 

 

 
 — Arrête. Tu n’as pas à dire ça. 

 

 
 Il sortit. Où était passé son sourire ? La situation était proprement sidérante. Limpide, même. Il s’était montré si aveugle.
 Il… 
 

 

 
 Des pneus crissèrent. 

 

 

 IX

 
 
 Deux silhouettes – crasseuses et clignant des yeux sous la lumière vive – étaient blotties l’une contre l’autre dans la cellule. Un homme
 corpulent et chauve se leva, les jambes tremblantes, levant une main vers Raidriar. Puis l’homme tomba à genoux et s’inclina.
 — Mon dieu, murmura Eves. Vous êtes de retour. 
 

 

 
 Excellent. Eves, le Haut Fidèle de Raidriar, le chef de ses prêtres. 

 

 
 — Toujours connaître la vérité, dit Raidriar, répétant un code qu’ils avaient instauré tous les deux si l’identité de Raidriar
 devait être remise en cause. 
 

 

 
 En cas de copie Sans Âme, il semblait sage d’avoir mis en place un tel protocole. La tension dans les épaules d’Eves se relâcha
 et il leva les yeux. 
 

 

 
 — C’est bien vous. Oh ! grand maître. J’ai échoué. 

 

 
 — J’ai remarqué. (Raidriar fit signe à Eves et à son cadet de se lever.) Dans quelle mesure l’imposteur contrôle-t-il mes
 terres ? 
 

 

 
 — Je ne sais pas, grand maître. Au début, je ne me suis pas méfié de cette créature. J’ai attendu le deuxième jour avant de
 lui demander le code. Quand il n’a pas su me répondre, j’ai tenté de dresser contre lui les Fidèles et les Seringals. Grand
 maître, mon rival parmi les Fidèles – Macrom – était prêt, il les avait tous retournés contre moi. 
 

 

 
 — Curieux, dit le Dieu Roi. Alors il était donc déjà prévenu. 

 

 
 — On dirait bien. 

 

 
 Le Forgeron avait trouvé une façon de communiquer avec le monde extérieur durant son emprisonnement. Était-ce lui qui avait
 poussé Ausar à partir à sa recherche ? 
 

 

 
 La réponse était évidente. Bien sûr que oui. 

 

 
 — Macrom répandait son poison depuis un certain temps, expliqua Eves. Ceux qui vous étaient restés loyaux ont combattu, mais
 la plupart des Seringals s’étaient rangés derrière l’imposteur. Parmi vos véritables Fidèles, il ne reste plus que moi et
 le jeune Douze. Cela fait des mois que nous sommes emprisonnés ici, grand maître. Peut-être des années. 
 

 

 
 Raidriar grommela. Il avait espéré qu’Eves ait tout de même quelques renseignements à lui donner. 

 

 
 — Grand maître ? demanda Eves alors que l’autre Fidèle s’inclinait et lui rendait hommage. Macrom… A-t-il souffert mille maux
 quand vous l’avez tué ? 
 

 

 
 Il semblait en rêver. 

 

 
 — Un homme mince ? Avec un nez retroussé ? 

 

 
 — C’est lui, grand maître. 

 

 
 — Hum… Je l’ai peut-être laissé en vie. Je ne m’en souviens pas vraiment. 

 

 
 — C’est quelque peu… inhabituel, pour vous, grand maître. 

 

 
 — Je n’ai pas été entièrement moi-même ces derniers temps, répondit Raidriar, enjambant les débris de la porte pour retourner
 dans le couloir. 
 

 

 
 Les deux Fidèles le suivirent. Eves boitait ostensiblement. Ses robes étaient tachées de sang séché et déchirées sur le côté
 gauche – le signe d’une blessure guérie depuis longtemps. C’était appréciable. Raidriar aurait été contrarié de découvrir
 que son Haut Fidèle n’avait pas été blessé. Eves ne devait pas être pris vivant sans se battre. 
 

 

 
 — Grand maître, dit Eves, qui avait bien du mal à suivre. Nous sommes faibles car vous avez disparu longtemps, du moins pour
 un mortel. Vous méritez de bien meilleurs serviteurs que moi-même et ce jeune homme. Ceci étant, grand maître, je vous adresse
 mes plus sincères prières de remerciements pour nous avoir sauvés. Je n’ai pas perdu espoir au cours de cette longue période
 de ténèbres, car votre triomphe était certain. Mais j’ai craint de ne pas mériter d’être libéré, à cause de mon échec. 
 

 

 
 Raidriar agita la main sans cesser de marcher. 

 

 
 — Tu t’es révélé utile par le passé, Eves. 

 

 
 — Merci, grand maître. 

 

 
 — Et puis, je t’aime bien. Tu me rappelles ton grand-père. 

 

 
 — Toornik ? Grand maître… Ne l’avez-vous exécuté ? 

 

 
 — Hmm ? Oh ! oui. Je lui ai planté mon épée dans le ventre après qu’il eut tenté de détourner les impôts, si je me souviens
 bien. Mais si je ne l’avais pas apprécié, je l’aurais suspendu par les chevilles en plein soleil pour le laisser mourir de
 faim. 
 

 

 
 — Ah ! bien sûr. 

 

 
 Les catacombes s’étaient faites curieusement silencieuses. Raidriar se renfrogna. Il s’attendait à tomber sur d’autres daerils
 – ou même plusieurs Seringals – prêts à le défier. Mais ils ne croisèrent aucun autre ennemi. Pourtant, il n’avait sans doute
 pas déjà tué tous les occupants du temple. 
 

 

 
 Lui et ses deux Fidèles atteignirent donc le cœur de pierre au centre du temple sans nouveau combat. Un mur d’acier poli était
 orné d’une gravure représentant Raidriar dans toute sa splendeur. 
 

 

 
 Le Dieu Roi s’arrêta devant. 

 

 
 À quand remontait cette gravure déjà ? Deux, trois mille ans ? 

 

 
 C’est ça, se dit-il, fouillant dans les méandres de sa mémoire organique. Ce sculpteur aveugle qui gravait au toucher. Il lui avait
 fallu dix-sept ans pour créer cette fresque murale. D’un goût exquis. J’aurais vraiment dû venir la voir plus souvent, songea-t-il en perçant un trou à l’aide des Ténèbres, dévoilant des surfaces argentées. 
 

 

 
 Comme par le passé, du métal partout. Il entra, suivi de ses Fidèles qui baissèrent la tête en signe de respect. Des machines
 aux allures d’araignées couraient sur les murs et les câbles tendus. Ces minuscules machines étaient les gardiens de cet endroit,
 de ce retour à une autre époque. Une époque bien plus cruelle, quand les hommes n’avaient pas de chef et que les dieux ne
 se trouvaient que dans les livres. Une époque qui avait démontré que l’humanité était incapable de se gouverner seule. 
 

 

 
 Raidriar s’approcha d’un miroir suspendu au centre d’un enchevêtrement de câbles et d’acier. Grâce aux gardiens, il n’était
 pas couvert de poussière, et le miroir – le moniteur, comme on l’appelait autrefois – s’alluma quand il le toucha du doigt.
 D’abord, lentement. Depuis combien de temps n’avait-il pas été contraint d’utiliser une telle interface en dehors de quelques
 tapotements ? 
 

 

 
 Heureusement, les souvenirs étaient en sécurité et en parfait état. Il inversa le verrouillage du Forgeron, du moins pour
 cette installation. Il ne pouvait malheureusement pas étendre son influence plus loin. Les mêmes dispositifs de sécurité lui
 permettant de prendre physiquement le contrôle ici l’empêchaient de le faire à distance pour ses autres palais, chambres de
 renaissance, casernes et châteaux. 
 

 

 
 Mais c’était déjà quelque chose. À présent qu’il dirigeait l’installation, un rapide examen lui montra qu’une grande partie
 des Fidèles traîtres et des soldats s’étaient réunis dans la chambre de renaissance, là où Raidriar avait laissé leur chef.
 Celui-ci se laissa tomber dans un fauteuil après avoir repris connaissance. Les autres lui prodiguaient des soins. Une vingtaine
 de daerils gardaient la chambre. 
 

 

 
 Raidriar secoua la tête. Lâches. Il tapota sur l’écran et les enferma dans la pièce. Il fit de même avec les daerils, les
 empêchant de quitter le couloir. Au passage, il verrouilla absolument toutes les portes du temple, piégeant Fidèles et soldats
 dans leurs quartiers. 
 

 

 
 Il les gaza tous. Mais la chambre de renaissance ne disposait pas de cette option, à son grand regret. 

 

 
 — Attendez, fit une voix dans son dos. (C’était le Fidèle emprisonné avec Eves.) Grand maître ? Vous pouvez diffuser des gaz
 empoisonnés dans les chambres des Fidèles ? Pourquoi auriez-vous besoin de ça ? 
 

 

 
 — Pour les tuer, évidemment. 

 

 
 Raidriar examina le jeune homme. Il était jeune et malingre, le visage mince et nanti de grandes oreilles. 

 

 
 — Mais, reprit le Fidèle, je veux dire… 

 

 
 Il pâlit, se rendant compte que le regard de chacal de Raidriar était toujours rivé sur lui. Il déglutit distinctement et
 recula de l’autre côté de la pièce. 
 

 

 
 Non loin, Eves soupira. 

 

 
 — Je suis désolé pour Douze, grand maître. C’est le fils de ma sœur. Je ne suis pas tout à fait sûr qu’il soit fait pour la
 prêtrise, mais que peut-on y faire ? 
 

 

 
 Raidriar se retourna vers le terminal, inspectant l’état de son empire. Ce n’était pas très encourageant. Depuis son départ,
 le Forgeron en avait pris le contrôle absolu. Des Fidèles clés et d’autres représentants officiels avaient été remplacés,
 et de subtils protocoles avaient été instaurés pour empêcher Raidriar de reprendre le pouvoir. Les prophéties représentaient
 une méthode, mais il en trouva d’autres. Ses châteaux et ses bureaux étaient privés de tout moyen de communication. Même avec
 le contrôle de cette installation, il ne pouvait prendre contact avec les autres pour rétablir son autorité. Le faux Dieu
 Roi pouvait communiquer dans les deux sens, mais les différentes sous-stations ne pouvaient pas se contacter entre elles.
 
 

 

 
 Mais pourquoi ? se dit Raidriar tout en fouillant dans les données de la station à la recherche du peu d’informations disponibles au sujet
 du reste de son empire. Les autres membres du Panthéon… Tiens, qu’est-ce donc ? Des insultes et un véritable affront. Le Forgeron avait systématiquement utilisé le Sans Âme de Raidriar pour le priver de tous ses anciens alliés. 
 

 

 
 Il était allé trop loin. L’empire de Raidriar s’écroulait. La politique d’isolement et le comportement dément du Sans Âme
 aboutissaient au chaos. Les terres de Raidriar étaient brisées, des vermisseaux despotiques – des Éternels de moindre importance
 – s’emparant de tout ce qu’ils pouvaient. Des villages mourant de faim, des bandits errant en liberté, des daerils sauvages
 s’attaquant à des officiels… 
 

 

 
 Pourquoi le Forgeron avait-il encouragé ça ? Pourquoi s’emparer de son empire pour l’abandonner au chaos ? Le Panthéon aurait
 pu lui être très utile, mais le Forgeron s’en était débarrassé. Isoler les différentes stations empêchait Raidriar d’en prendre
 le contrôle facilement mais cette décision empêchait également de gouverner l’empire. 
 

 

 
 Il a sacrifié tellement de choses simplement pour m’arrêter, se dit Raidriar. Je devrais me sentir flatté. 
 

 

 
 Ce n’était pas le cas. Ces décisions n’avaient aucun sens. Le Forgeron ne pouvait pas savoir que Raidriar finirait par s’échapper.
 Ce qui se produisait ici… c’était de la folie. 
 

 

 
 Mais le Forgeron n’était pas fou. Il était malin, subtil et brillant. La confusion de Raidriar signifiait que les agissements
 du Forgeron le dépassaient. Il lui manquait beaucoup trop d’informations pour ne serait-ce que comprendre ce que préparait
 son ennemi. 
 

 

 
 Il se sentit terrifié. 

 

 
 Il vérifia quelques données supplémentaires – dont l’état de son royaume secret au sud, où on lui donnait d’autres noms. Excellent.
 Ces terres ne semblaient pas avoir été touchées. Si les choses tournaient encore plus mal, il pourrait se rendre là-bas et
 tout reconstruire. 
 

 

 
 Mais il préférait éviter d’en arriver là. Cela signifierait abandonner cet empire, admettre sa défaite et laisser le Forgeron
 ruiner définitivement son domaine. 
 

 

 
 Raidriar mémorisa ce qui lui semblait essentiel puis ordonna à la machine d’effacer sa base de données. Il quitta cette chambre
 sacrée suivi de ses Fidèles alors que les gardiens aux allures d’araignées commençaient à se désactiver et à retomber sur
 le sol, comme des pièces de monnaie. 
 

 

 
 Il s’éloigna du temple en direction de la lumière du soleil, arpentant un long tunnel qui donnait sur les plaines. Comment
 pouvait-il récupérer son empire ? Il aurait besoin de ressources, d’alliés. Malheureusement, s’adresser aux autres Éternels
 était dangereux. Ils le considéreraient comme faible. De plus, il n’était pas certain que l’un d’entre eux puisse réellement
 l’aider à affronter le Forgeron. Son adversaire les avait tous à sa botte et avait dû anticiper la volonté de Raidriar de
 les dresser contre lui. 
 

 

 
 Il devait faire quelque chose de plus inattendu que… 

 

 
 Boum. 
 

 

 
 Il s’arrêta, scrutant l’extrémité du tunnel métallique. Quelque chose bloquait la lumière du jour et projetait une ombre colossale.
 Un monstre à quatre pattes pourvu d’ailes en lambeaux. Moitié machine, moitié chair en putréfaction. Dépourvu de la moindre
 grâce. 
 

 

 
 Raidriar sourit avec mépris. Au moins, il savait maintenant pourquoi il n’avait pas rencontré davantage de résistance. Le
 Forgeron avait envoyé cette bête. Cela signifiait que la fuite de Raidriar avait bel et bien été remarquée, et qu’il ne pouvait
 plus compter sur un quelconque effet de surprise. 
 

 

 
 Mince. 

 

 
 La bête écrasa une poutre près de la sortie du tunnel. Raidriar s’écarta d’une roulade, tirant son épée. Il entendit un cri
 pathétique derrière lui. Ses deux Fidèles. Raidriar grogna et se jeta en avant, tentant de se glisser sous les quatre pattes
 boudinées de la bête. Les monstres comme celui-ci présentaient généralement un ventre vulnérable… 
 

 

 
 Mais à la place du ventre, une gueule béante s’ouvrit, pleine de crocs et dégoulinante de bave. La situation risquait de vraiment
 mal tourner. La bête tituba, tentant de le gober. Raidriar s’écarta d’un bond. Le monstre éparpilla des morceaux de chair
 pourrie sur le sol quand il rata son coup. 
 

 

 
 — Au moins, dit Raidriar, tu aurais pu m’envoyer quelque chose de beau pour tenter de m’achever ! 
 

 

 
 C’était une insulte, et connaissant le Forgeron, une insulte volontaire. De plus, ses autres chambres de renaissance étaient
 sans doute piégées. Si Raidriar mourait ici, quand il se réveillerait… 
 

 

 
 Il devait simplement éviter de se faire tuer. Raidriar gronda quand la chose tenta de le happer avec sa véritable bouche,
 pas celle de son ventre, mais celle au bout de son long cou. La créature ressemblait à un dragon sorti tout droit d’un mythe
 – certains Éternels étaient absolument obsédés par la création de telles chimères. Sa peau était plus parcheminée qu’écailleuse
 et ses pattes ressemblaient à des troncs, sans parler de ses mains griffues. Ils avaient sans doute utilisé un éléphant à
 la base, lui greffant des ailes, des bras et un long cou. 
 

 

 
 Franchement. Les mutants SQI étaient censés répondre à une certaine logique. Ils devaient avoir l’air dangereux et mortels,
 pas hideux et répugnants. Le contraire de cette créature. 
 

 

 
 L’abomination tenta de lui décocher un coup de poing et Raidriar écarta adroitement son épée en lui tranchant plusieurs doigts.
 La partie machine de la bête – son dos laissait échapper de l’ichor – se mit à briller et la bête hurla de douleur. Raidriar
 évita un autre coup de poing. 
 

 

 
 La tête est là pour distraire l’ennemi, se dit-il. C’est cette machine qui dirige ce monstre. Pas son cerveau. Un genre de mort-vivant. 
 

 

 
 Raidriar rengaina son épée puis sortit l’anneau de téléportation de sa bourse. Il brandit alors sa seconde lame et se précipita
 sur le monstre. 
 

 

 
 — Je ne suis pas un paysan dont on se joue ! s’écria-t-il. 

 

 
 Il esquiva un nouveau coup en se baissant puis bondit et planta son épée dans la peau épaisse de la créature. Il utilisa cette
 prise pour se hisser sur le côté avant de se retrouver sur son dos. 
 

 

 
 Il sortit vivement sa première épée alors que la bête vacillait. 

 

 
 — Je ne suis pas une vulgaire croûte que l’on gratte ! 

 

 
 Raidriar enfonça la lame dans son dos, s’en servant comme prise pour se maintenir quand la bête se mit à s’agiter. L’odeur
 était insupportable. 
 

 

 
 — Je suis un Dieu, cria-t-il, ballotté sur son dos et plaquant le disque de l’anneau de téléportation contre la machinerie
 maintenant en vie le monstre. 
 

 

 
 Celui-ci s’agita violemment de nouveau et Raidriar ne put résister plus longtemps. Il s’écrasa sur le sol en poussant un cri
 étouffé. Ses côtes cédèrent. Il se retourna puis jeta la seconde moitié de l’anneau tout en l’activant. 
 

 

 
 La machine disparut en une fraction de seconde, avant de réapparaître non loin, téléportée jusqu’à l’anneau jeté. Après tout,
 seule de la matière inanimée pouvait être transportée ainsi. 
 

 

 
 Le monstre tomba lourdement. De l’ichor se déversait de son dos. 

 

 
 Raidriar gémit et se redressa à genoux. C’était le problème de ces horribles hybrides. Ils n’étaient pas assez organiques
 pour qu’on les considère comme vivants, mais n’étaient pas des machines que l’on pouvait équiper de blindages. Il se releva
 en chancelant et s’approcha de la machine, une protubérance de métal et de câbles qui faisait environ la taille d’une petite
 table. Il trouva l’objectif que le Forgeron utilisait pour l’observer. 
 

 

 
 — Ce sont mes terres, siffla Raidriar en se penchant en avant. Et ce sont mes gens. Souviens-t’en, Forgeron. Tu n’as pas à
 prendre ce qui m’appartient. 
 

 

 
 Il ramassa un rocher et écrasa violemment l’objectif. 

 

 

 X

 
 
 Ça n’a aucun sens, se dit Siris en prenant une nouvelle feuille de papier. Isa avait raison. La barbarie qui régnait sur les terres du Dieu
 Roi se révélait stupéfiante. L’empire de Raidriar déclinait rapidement. Des Éternels mineurs prenaient le contrôle de leurs
 petits fiefs et ignoraient les décrets du faux Dieu Roi. Des villages mouraient de faim car les marchandises n’arrivaient
 plus. 
 

 

 
 Il aurait pu rétablir l’ordre facilement, se dit Siris, en passant au compte rendu suivant. C’est comme s’il n’en avait rien à faire. 
 

 

 
 Soudain, on frappa à la porte. Siris leva un instant les yeux des cartes et des documents qu’il étudiait. Il se trouvait dans
 la pièce la plus haute du poste de commandement. Elle possédait sa propre fenêtre, qu’il avait laissée ouverte pour profiter
 de la brise de montagne. 
 

 

 
 La nouvelle venue était une femme vêtue d’un tablier et d’une robe de coton d’un gris sombre. 

 

 
 Jolie tenue pour une paysanne. C’était l’une des cuisinières, sans doute quelqu’un qui avait fui le service d’un Éternel.
 
 

 

 
 — Monsieur l’Éternel ? demanda-t-elle sans oser franchir le seuil. 

 

 
 — Ne m’appelez pas comme ça, répondit Siris en souriant. Je n’en suis pas fier. Appelez-moi Siris. 

 

 
 — Siris, monsieur, répondit-elle avant de faire une révérence. 

 

 
 Des dizaines de personnes étaient déjà venues le trouver ces dernières heures. Isa les envoyait, supposait-il. Des soldats,
 des palefreniers, le fournisseur du village, et maintenant une cuisinière. 
 

 

 
 L’Obscur était furieux de cette nouvelle interruption, mais il l’accepta rapidement. La bonne volonté de ses laquais lui était
 indispensable. 
 

 

 
 Ce ne sont pas des laquais, se corrigea Siris avec vigueur. Que l’Enfer l’emporte… Plus il s’appuyait sur ses bas instincts et plus ce genre de pensées
 lui venaient facilement. 
 

 

 
 — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il. 

 

 
 — Je voulais juste vous voir, dit-elle. De mes propres yeux. Elle le considérait avec adoration. Le côté sombre était content.
 
 

 

 
 — Vous allez vraiment le tuer ? demanda la femme. Le Dieu Roi ? 

 

 
 — Je l’ai déjà fait, dit Siris. Des centaines de fois. Je vais faire mieux. Je vais tous nous libérer. 

 

 
 Et alors, il serait le dernier Éternel. 

 

 
 Elle se retira et Siris se remit au travail, subitement préoccupé par cette prise de conscience. Il désirait désespérément
 être le seul Éternel. À quel point pouvait-il se faire confiance ? Autrefois, il avait accusé la Lame de l’Infini d’être responsable
 de ses bas instincts, supposant qu’elle le corrompait. Mais la vérité s’avérait bien plus dérangeante. Il n’y avait pas de
 corruption. Pas de source extérieure à accuser. C’était lui. 
 

 

 
 La part en lui qui savait comment gouverner, comment captiver les hommes et les rendre impatients de le suivre était également
 celle qui opprimait et détruisait. 
 

 

 
 Un autre son le détourna de son travail, mais cette fois, personne ne frappa à la porte. Ça venait de l’extérieur. Siris tenta
 de travailler, mais la fureur de son côté sombre – de même que la frustration de ne pas connaître les plans du Forgeron –
 l’empêchait de se concentrer. 
 

 

 
 Il se leva et s’approcha donc du balcon pour essayer de comprendre d’où venait ce bruit. Des enfants jouaient. Il les regarda
 pendant un moment, puis jeta un œil aux marches qui descendaient. Le balcon avait sa propre issue, bien sûr. Isa dirigeait
 cet endroit. Il y avait toujours une façon de fuir d’un bâtiment dont elle avait ordonné la construction. 
 

 

 
 Le côté sombre voulait qu’il retourne travailler. Alors, pour le défier, il ne le fit pas. 

 

 
 À la place, il descendit les marches. 

 

  

 
 Isa engloutissait sa soupe, mangeant rapidement. Il y avait tant à faire maintenant que Siris était de retour. Tant de gens qu’il devait rencontrer,
 tant de plans dont il fallait l’informer. 
 

 

 
 Elle termina son repas sans tarder. Elle n’avait pas de temps à perdre avec de la nourriture, aussi bonne fût-elle. La rébellion
 mangeait bien. Elle s’en était assurée. Il fallait que ces gens restent forts. 
 

 

 
 Quand la cuisinière revint, elle fit monter le suivant – le dernier de la liste. C’était un soldat efflanqué appelé Drel,
 que les autres respectaient. Elle l’avait rencontré alors qu’il pillait les Éternels pour son compte, racontant lui aussi
 des histoires au sujet de Siris. À présent, il allait faire sa connaissance pour de bon. 
 

 

 
 Elle hocha la tête et lui fit signe qu’il pouvait y aller. Avant de se remettre à manger, elle distingua une voix familière
 devant le bâtiment. 
 

 

 
 — Iciiciiciiciiciiciici ! 

 

 
 Elle pouvait à peine séparer les mots les uns des autres. Elle sourit et se leva alors que TES se précipitait à l’intérieur
 de la pièce. 
 

 

 
 La chose – ce n’était pas vraiment un « être vivant », même si elle le considérait souvent ainsi – avait la forme d’un lapin.
 Un lapin entièrement constitué de ronces, de la couleur de broussailles séchées. Il bondit à toute vitesse dans la pièce dans
 un concert de bruissements. 
 

 

 
 — Stop ! dit-elle. 

 

 
 — Le Maître est revenu, dit TES. Le Maître est en vie. Oh ! c’est très bien. Très bien. 
 

 

 
 Les broussailles s’écartèrent d’un coup et une petite créature en bois ayant l’apparence d’un homme de la couleur du plancher
 en sortit en rampant. TES pouvait s’approprier la substance des choses qu’il touchait, et changeait d’apparence à volonté.
 
 

 

 
 Elle se disait toujours qu’elle aurait dû trouver une façon plus efficace d’utiliser ses services. Mais la chose n’aimait
 pas l’écouter, en même temps. Elle avait déjà eu du mal à la pousser à partir en reconnaissance. 
 

 

 
 — Il est en haut, dit Isa. Mais laisse-lui le temps de finir avec la personne que j’ai envoyée. 

 

 
 — De quoi se souvient-il ? demanda TES, dansant d’un pied sur l’autre, comme un enfant qui aurait une envie pressante. C’est
 mauvais ? Très mauvais ? 
 

 

 
 — Je ne sais pas, répondit Isa. 

 

 
 Il semblait différent de l’homme dont elle se souvenait – mais après tout, cela remontait à deux ans, maintenant. 

 

 
 — J’ai besoin de lui parler, dit TES, se dirigeant vers les escaliers. 

 

 
 Elle s’avança pour l’arrêter, mais hésita en entendant des bruits de bottes. 

 

 
 — Déjà de retour ? demanda Isa en voyant réapparaître Drel. 

 

 
 — Eh bien… Il n’est pas là. 

 

 
 — Quoi ? 

 

 
 — Il n’est pas là-haut, chef. 

 

 
 Elle détestait qu’on l’appelle « chef » mais « Ma Dame » était bien pire encore. Elle n’était pas et n’avait jamais voulu être
 une dame. Troublée, Isa grimpa les marches quatre à quatre. TES la contourna pour la doubler, plus rapide. 
 

 

 
 Siris ne se trouvait pas dans sa chambre. Isa eut un accès de panique. Un assassin l’avait-il attaqué ? 

 

 
 Ne sois pas idiote, se dit-elle, en pénétrant dans la pièce. Il est immortel. Qui se soucie des assassins ? 
 

 

 
 Elle traversa la pièce et remarqua que la porte donnant sur le balcon était entrouverte. TES la rejoignit alors qu’elle mettait
 un pied à l’extérieur. 
 

 

 
 — Alors tu affirmes, disait Siris en contrebas, qu’être « chat » est une marque de déshonneur ? Mais si seulement une seule personne
 peut être le « chat », est-ce que ce n’est pas au contraire une position enviable ? 
 

 

 
 Une voix d’enfant répondit. 

 

 
 — Mais faut chasser les gens quand tu es le chat. 
 

 

 
 — Et donc imiter un prédateur, répondit Siris. Plutôt qu’une proie. Pourquoi personne ne veut être le chat ? Moi j’aimerais
 bien rester chat à chaque fois. 
 

 

 
 — Si tout le monde était le chat, fit une autre voix d’enfant, le jeu deviendrait complètement idiot ! 

 

 
 — Mais… 

 

 
 — Vous n’avez qu’à courir, m’sieur ! fit une troisième voix. 
 

 

 
 Des rires montèrent. TES s’avança vers les escaliers, mais Isa se pencha et le retint. 

 

 
 — Attends un moment, ordonna-t-elle doucement. 

 

 
 Aussi incroyable que cela puisse paraître, il obéit. Isa fit un pas sur le balcon et vit Siris – l’Éternel, le Sacrifié, immortel
 et sans doute le meilleur épéiste au monde – jouer à chat avec des enfants du campement. 
 

 

 
 Isa se pencha en avant, croisant les bras sur la rambarde. Revoir Siris avait réveillé chez elle une foule d’émotions. L’espoir
 que la rébellion qu’elle avait lancée puisse avoir une chance de succès. L’embarras pour la façon dont elle avait traité Siris
 lors de leur dernière rencontre. 
 

 

 
 Mais aussi de la haine et un sentiment de trahison, en son for intérieur. Des émotions qu’elle n’aimait pas, mais qu’elle
 ne pouvait pas contrôler. C’était un Éternel. 
 

 

 
 Le regarder jouer à chat l’aida à faire évoluer une partie de ces sentiments. 

 

 
 Il joua longtemps, si bien que les enfants finirent par partir quand vint l’heure du dîner. Siris les regarda s’éloigner et
 s’essuya le front, avant de s’approcher des marches. Ce fut à cet instant seulement qu’il vit Isa. 
 

 

 
 Il s’immobilisa. 

 

 
 — Oh ! Hum. (Il jeta un coup d’œil aux enfants derrière lui.) Je n’ai jamais… 

 

 
 — Jamais eu l’occasion de jouer quand tu étais petit. Je sais. 

 

 
 — En tout cas, je ne m’en souviens pas, dit-il en se remettant en marche. TES ! s’écria-t-il en remarquant la petite créature
 pour la première fois. 
 

 

 
 Isa le suivit du coin de l’œil. Il était plus content de voir le golem qu’elle ? Difficile de ne pas se sentir quelque peu froissée. 
 

 

 
 — Maître, vous avez connu trop de renaissances, dit TES. Oh ! c’est mauvais. 

 

 
 — Oui et non, TES, répondit Siris en soupirant. 

 

 
 Il grimpa jusqu’au balcon et se retourna pour observer les enfants qui se dirigeaient en courant vers le réfectoire. 

 

 
 — Isa, dit-il, parle-moi de Siris. 

 

 
 — Quoi ? De toi ? Il hocha la tête. 

 

 
 — Euh… Tu es quelqu’un de plutôt… étrange. Tu es aussi un Éternel et plutôt grand. Et… 

 

 
 — Non, l’interrompit-il. Parle-moi de l’homme qu’ils pensent que je suis. Raconte-moi ce que tu leur as raconté, les « extrapolations »
 comme tu dis. Parle-moi de la personne que je dois incarner. 
 

 

 
 Elle se reprit et rassembla ses pensées. 

 

 
 — Tu veux des histoires sur Siris ? commença-t-elle. Des histoires sur l’Éternel qui se battait pour les hommes ordinaires ?
 
 

 

 
 Il la regarda d’un air interrogateur. 

 

 
 — C’est comme ça que je commence, dit-elle. Tu veux entendre ce que je leur raconte ? Les histoires ? Car j’en ai, des histoires
 à raconter. Trop d’histoires. 
 

 

 
 Aussi nombreuses que des rats dans les blés, gras et gavés de souvenirs. Il est temps pour toi de les écouter. 

 

 

 INTERMÈDE 7 

 
 Uriel serrait tendrement dans ses bras le corps inerte de son fils. La pluie était battante. Des larmes venues de très haut.
 
 

 

 
 Adram se tenait à côté de lui, une traînée de sang courant le long de la coupure sur sa joue. Il porta les mains à son visage,
 marmonnant des propos incohérents, les yeux écarquillés. 
 

 

 
 — Jori… Jori… chuchota Uriel, tremblant. 

 

 
 — Je ne l’avais pas vu ! hurla Adram. La pluie ! Je ne pouvais pas le voir ! 

 

 
 Un pneu de la voiture, trop rouge, mordait le rebord du trottoir, l’autre le vélo réduit en miettes de Jori. 

 

 
 — C’est ta faute, Uriel ! brailla Adram sous la pluie. Tu… tu devais rester travailler tard ! Tu étais censé rester tard ! C’est
 toi qui as fait ça ! qui as provoqué ça ! 
 

 

 
 — Oui. C’est ma faute. (Uriel reposa le corps brisé sur le sol.) Relation de cause à effet. 

 

 
 — Ouais… dit Adram. Cause… Cause à effet. 

 

 
 — Dépourvu d’émotions, dit Uriel en se redressant. 

 

 
 Tuer un homme s’avéra plus difficile qu’Uriel ne l’avait imaginé. Même s’il avait bloqué Adram contre la voiture, les mains
 autour de son cou, l’homme se débattait. Adram était blessé, étourdi à cause de l’accident, mais il était toujours plus fort
 qu’Uriel et réussit à se libérer. 
 

 

 
 Tentant de s’enfuir, il glissa sur l’herbe alors qu’Uriel remarquait une grosse clé anglaise sur le siège passager de la voiture.
 Sans doute pour « apporter quelques petites modifications au moteur », comme disait toujours Adram. Uriel la saisit, la soupesa.
 Elle pourrait faire l’affaire pour effectuer un autre genre de modification. 
 

 

 
 Tandis qu’Adram se relevait tant bien que mal, Uriel s’approcha et lui écrasa la clé sur la tête. Aussi lourde que soit cette
 arme improvisée, il lui fallut bien cinq coups avant de briser le crâne de l’homme. 
 

 

 
 Par chance, la pluie emporta le sang. Les choses étaient plus nettes ainsi. Plus propres. 

 

 

 XI 

 
 
  Raidriar retournait les parties mécaniques de l’abomination qu’il venait de tuer. Derrière lui, la carcasse s’affaissa, bouche ouverte, une aile
 en lambeaux levée vers les cieux. Ses dents avaient commencé à tomber avec un bruit rappelant des cailloux. Sans la machine
 nécessaire pour l’alimenter en énergie, la chose était littéralement en train de tomber en morceaux. 
 

 

 
 Raidriar tira sur des câbles. Voilà pourquoi il avait toujours préféré des laquais bien vivants, conçus par le biais de mutations
 SQI. Les meilleurs d’entre eux pouvaient même se reproduire de façon viable. Ils étaient autonomes, capables de penser. C’était
 ça, la création. Cette créature bâclée n’était rien de plus qu’un édifice en l’honneur de la médiocrité. 
 

 

 
 Eves s’approcha. Le Haut Fidèle comptait quelques éraflures supplémentaires sur le visage, mais avait réussi à survivre à
 l’effondrement du tunnel. Contrairement à son neveu. 
 

 

 
 — J’imagine que l’enterrement s’est révélé morose, dit Raidriar en attachant deux câbles ensemble. 

 

 
 — J’ai confié son esprit à vos bons soins, grand maître, dit doucement Eves. Votre sagesse fut profonde de le laisser survivre
 jusqu’à votre retour. 
 

 

 
 Raidriar grommela et plaça l’anneau dans sa bourse au milieu des câbles. Il jeta un coup d’œil à Eves. 

 

 
 — C’était préférable, Eves, dit-il. 

 

 
 — Quoi donc, grand maître ? 

 

 
 — La mort de ton neveu, au combat, dit Raidriar. Franchement, il était assommant et j’aurais sans doute fini par le faire
 exécuter. Au moins, de cette façon, il a eu une mort honorable. 
 

 

 
 — Sans doute, maître, répondit Eves. C’est juste que… Je ne sais pas ce que je vais dire à ma sœur… 

 

 
 — Quand tu la verras, présente-lui mes condoléances. Et envoie quelque chose de ma part. Un panier de fruits ou une chose
 de ce genre. 
 

 

 
 Qu’offrait-on pour la mort d’un mortel en ces jours ? Il n’arrivait jamais à rester au courant de leurs traditions, presque
 aussi fugaces que leurs vies. 
 

 

 
 Raidriar rattacha un dernier câble puis se leva et s’éloigna de la machine. 

 

 
 — Tu devrais te mettre à l’abri, indiqua-t-il. 

 

 
 Le Fidèle courut. Bien. Raidriar recula plus prudemment, les mains derrière le dos, même s’il portait son anneau de guérison au cas où – et observa
 la scène patiemment. La machine crachota et produisit des étincelles, puis la source d’énergie modifiée émit une colonne de
 pures Ténèbres s’élançant droit sur la structure devant elle. 
 

 

 
 Le Septième Temple de Réincarnation de Raidriar était entouré de rochers et de bambous, à flanc de colline. L’édifice trembla
 et la structure tout entière grinça, avant de s’effondrer sur elle-même comme un château de cartes. La roche se brisa, s’écrasa
 sur le sol alors que le cœur de la colline lui-même était avalé par les Ténèbres Incarnées. 
 

 

 
 La machine finit par lâcher en crachotant, ne laissant rien derrière elle à part un abîme dans le paysage. Raidriar s’avança
 d’un pas nonchalant, toujours torse nu, portant une paire de sandales volées à un daeril mort. La machine sur laquelle il
 avait travaillé était désormais couverte d’un matériau rappelant l’obsidienne. 
 

 

 
 Eves s’approcha d’un pas hésitant, son regard passant de la machine vitreuse au trou dans le flanc de la colline. 

 

 
 — Quand le Forgeron enverra ses sbires pour enquêter, dit Raidriar, ils découvriront ce symbole de ma rage. Et bien sûr, votre
 vengeance envers les Fidèles traîtres est accomplie. 
 

 

 
 —Merci, grand maître. C’était… plaisant à observer. 

 

 
 Raidriar croisa les doigts. Il avait en partie fait cela car il pensait surprendre son ennemi. En temps normal, il aurait
 sécurisé cette position et l’aurait utilisée pour reconstruire son empire. Le Forgeron s’attendait à cela et se serait préparé
 en conséquence. 
 

 

 
 Avec un peu de chance, ce qu’il venait de faire résonnerait comme un message envoyé directement au Forgeron. Je suis imprévisible. 
 

 

 
 Mais que faire maintenant ? 

 

 
 Il avait besoin d’alliés, de ressources. Il devait tuer le Sans Âme qui occupait son trône et récupérer la Lame de l’Infini.
 
 

 

 
 Il devait agir de façon inattendue. Surprenante. Faire quelque chose d’audacieux, quelque chose que le Forgeron n’aurait jamais
 envisagé. Par chance, Raidriar avait commencé à échafauder un plan. 
 

 

 
 Il sourit. 

 

 
 — Viens, Eves, dit-il en s’éloignant. Nous avons rendez-vous avec un vieil ami et je ne voudrais surtout pas être en retard.
 
 

 

  

 
 Siris avala la dernière bouchée de tarte à la violette à la consistance visqueuse. 
 

 

 
 Il avait passé la plus grande partie de sa jeunesse à s’inquiéter au sujet de son poids de forme pour combattre le Dieu Roi
 – avant de découvrir qu’en tant qu’Éternel, son corps restait de toute façon naturellement en forme. Sans entretien. Certes,
 il avait un corps étrange pour un Éternel : il ne comprenait toujours pas ce qu’on lui avait fait pour renaître si souvent
 dans la peau d’un enfant. Mais il avait encore du mal à ne pas se sentir floué d’avoir passé sa jeunesse à s’entraîner constamment.
 Il aurait dû se permettre de se détendre de temps en temps. 
 

 

 
 Il s’installa confortablement sur son siège, appréciant la saveur de la tarte. TES était assis à côté de lui, présentant un
 corps métallique évoquant un chien. La petite créature semblait très heureuse du retour de Siris. 
 

 

 
 C’était bon de se sentir apprécié. Pas en tant que Sacrifié ou en tant qu’Éternel qui sauverait l’humanité. Simplement pour
 soi-même. La journée s’écoula. Il alluma une lampe à huile et s’en retourna étudier la situation de la rébellion. 
 

 

 
 Il se sentait bien plus… lui-même que depuis très longtemps. Jouer avec les enfants, manger des tartes : toutes ces choses faisaient reculer son côté sombre.
 Ces expériences lui semblaient en fait nouvelles. Étonnant, car au cours des mois écoulés depuis qu’il s’était rendu compte qu’il était Éternel, il avait commencé à supposer
 qu’il avait déjà tout fait dans sa vie, même s’il ne pouvait pas se souvenir de tout, loin de là. 
 

 

 
 Toutefois, des expériences comme celle-ci le surprenaient par leur fraîcheur. De nombreuses activités lui étaient vaguement
 familières, mais jouer à chat… voilà qui n’évoquait aucun souvenir présent, aucun instinct s’adressant à lui depuis une époque
 révolue. 
 

 

 
 Avait-il pu vivre des milliers d’années sans avoir jamais pris le temps de faire quelque chose d’amusant ? Avait-il pu vivre
 en tant qu’Éternel sans avoir jamais mangé de tarte aux baies des quatre saisons ou fait de la balançoire, ou avoir nagé dans
 un lac par un après-midi d’été ? 
 

 

 
 Il attrapa les rapports des éclaireurs et s’efforça de se concentrer pour les étudier. Un empire qui s’effondre, un Éternel
 qui ne semblait pas se soucier de gouverner. 
 

 

 
 Il pouvait jouer, il pouvait manger, mais il ne pouvait pas laisser ces seules activités le définir. Il avait du travail.
 Que faisait le Forgeron ? Que pouvait apprendre Siris de ses actions ? 
 

 

 
 D’un côté, le jeune homme était content de voir que le Forgeron se montrait visiblement distrait. De quoi donner une chance
 aux rebelles. Ils pourraient peut-être prendre de l’ampleur, gagner le soutien du peuple. Le temps pour le Forgeron de comprendre
 ce qui se passait, il ne pourrait plus les arrêter. Les Éternels étaient immortels, oui, mais ils pouvaient malgré tout mourir
 au combat. Ils pouvaient être vaincus par une demi-douzaine de soldats, contraints de se réincarner. On pouvait les faire
 prisonniers. Ils pouvaient être battus, même si on ne pouvait pas les tuer. 
 

 

 
 Ils n’étaient pas aussi tout-puissants que le pensaient les gens. La peur et la tradition constituaient les plus puissants
 des leviers utilisés par les Éternels. 
 

 

 
 Siris était donc heureux de saisir cette occasion, mais également contrarié. Si le Forgeron des Secrets ne se préoccupait
 pas de gouverner l’empire, alors que pouvait-il bien faire ? Et à quel point Siris devait-il craindre ce qu’il manigançait ?
 
 

 

 
 Tiens… Siris s’attarda sur une page, une carte volée par l’un des hommes qui avaient fui le service d’un Éternel. Il remarqua la
 liste – écrite dans l’ancienne écriture des Éternels – de ce que contenaient les lieux décrits. L’un des objets présents le
 laissa coi. 
 

 

 
 Il se mit à farfouiller dans le tas de papiers, à la recherche d’une liste des forteresses du Dieu Roi que Lux avait décrites.
 Chacune était dotée d’un rapport d’éclaireurs sur ses défenses. Lux avait envisagé d’attaquer l’une d’entre elles pour voler
 des armes, des anneaux, de l’équipement – mais elle avait hésité, craignant les représailles. 
 

 

 
 Le lieu remarqué par Lux était isolé, rarement ravitaillé. Le Forgeron semblait l’avoir totalement oublié. Pouvait-il vraiment
 avoir laissé quelque chose d’aussi important sans surveillance ? 
 

 

 
 Ce lieu… Siris comprit immédiatement les implications. C’est de ça que nous avons besoin. 
 

 

 
 Son côté sombre s’agita en lui. Siris frissonna. La chose voulait se rendre là-bas. Il voulait cette forteresse et la voulait
 à tout prix. 
 

 

 
 On frappa à la porte. Siris reposa vite la feuille, surpris, honteux, même s’il doutait que quiconque dans la vallée soit
 capable de déchiffrer les symboles de cette carte. 
 

 

 
 Isa se tenait dans l’embrasure, appuyée contre l’encadrement. Elle portait son pantalon en cuir habituel, les bras croisés,
 ses cheveux retenus par une simple queue-de-cheval. Elle semblait toujours sur le point de partir à tout moment, prête et
 même impatiente de se mettre en route. Rester ici, s’occuper d’une telle organisation ne devait pas avoir été simple pour
 elle. 
 

 

 
 — Alors ? demanda-t-elle. 

 

 
 — C’est un vrai foutoir, répondit Siris en grimaçant, agitant la main pour désigner le tas de documents. 

 

 
 — Je parlais de la tarte. 

 

 
 — Oh ! (Il regarda l’assiette vide.) Eh bien, elle a comme… disparu. (Il se gratta la tête.) Je crois qu’il m’en faudrait une
 autre pour que je puisse vraiment te dire. 
 

 

 
 Isa renifla et entra dans la pièce d’un pas nonchalant, s’approchant pour regarder par-dessus son épaule les papiers qu’il
 étudiait. 
 

 

 
 — Ce que tu m’as dit à propos de l’armée est vrai, dit-il en soupirant. Nos soldats sont déterminés, mais il va falloir attendre
 longtemps avant de représenter une réelle menace pour les Éternels. 
 

 

 
 — Oui, répondit-elle d’une voix douce. 

 

 
 — Si nous voulons donner de l’ampleur à cette rébellion, reprit Siris, toi et moi allons avoir beaucoup de travail. Je vais
 avoir besoin de toi pour infiltrer les lieux, réunir des informations, arracher des secrets aux Éternels. 
 

 

 
 — Bien, répondit-elle. C’est bien plus attrayant que de jouer les nourrices. Ils viennent me poser des questions sur tout. Que l’Enfer m’emporte… Si je dois entendre un homme de plus geindre au sujet des ronflements de son voisin, je risque de
 poignarder quelqu’un. 
 

 

 
 Elle s’installa sur la table à sa droite, croisant les bras devant le tas de cartes. 

 

 
 — Tu penses vraiment que nous pouvons y arriver ? demanda-t-il. Mener une rébellion ? Changer le monde ? 

 

 
 — Non. Mais je crois que toi, tu le peux. 

 

 
 — Tu n’es pas en train de commencer à croire à tes propres histoires, quand même ? Moi en tueur de dragons, sauvant des milliers
 de personnes, assassinant des Éternels tout en me balançant au bout de cordes, de palais en palais… 
 

 

 
 Elle sourit. 

 

 
 — Non. Mais je t’ai vu avec eux, Siris. Tu es un chef. Un véritable chef. L’Obscur s’agita et Siris le sentit satisfait. Il savait. Il savait que Siris avait besoin de lui. 
 

 

 
 Non. Je le sais. Il devait arrêter de le considérer comme quelque chose de distinct de lui. Il était aussi ce côté sombre. Ce n’était pas
 une créature étrangère. Il pouvait bien jouer avec les enfants et manger des tartes, ce n’était pas comme ça qu’il sauverait
 ces gens. Atteindre cette forteresse sur le papier devant lui… voilà qui lui offrirait une chance. 
 

 

 
 — En fin de compte, répondit Isa, je crois que l’essentiel n’est pas de savoir si nous allons l’emporter ou pas. 

 

 
 Il leva les yeux vers elle. 

 

 
 — Quelque chose doit changer, Siris, poursuivit-elle. Le monde, les gens… Eh bien, rester assise avec le nez dans ma tasse,
 sans rien regarder de ce qui se passe à côté de moi… Ça ne me va plus. Alors, nous allons nous battre. Tu vas mener les troupes
 et je vais… Eh bien, bon sang, faire ce que j’ai à faire. 
 

 

 
 Siris hocha la tête et croisa son regard. 

 

 
 — Tu as changé. 

 

 
 — Plus de deux ans ont passé. 

 

 
 Elle soutint son regard, d’abord avec défi, avant de se détendre. Il se souvint tout à coup de cette période, bien courte,
 qu’il avait passée à ses côtés. Une époque qu’il avait sincèrement appréciée. 
 

 

 
 Les mains de la jeune femme se trouvaient à quelques pouces des siennes. L’une d’elles se rapprocha de lui. 

 

 
 — J’ai changé moi aussi, la prévint-il. Ces années en prison, elles ont été… difficiles. 

 

 
 — Je veux bien te croire. Je ne m’attendais pas à ce que les choses reprennent comme si de rien n’était. Bon sang, tu es toujours
 un Éternel et… Eh bien, ce que j’ai fait n’avait aucun rapport avec nous. Pas totalement, en tout cas. J’ai agi tout autant pour les
 gens qui sont ici. 
 

 

 
 — Merci, répondit Siris, posant une main sur les siennes. Merci d’être venue me sauver. Tu n’imagines même pas ce que cette
 prison était en train de me faire, Isa. Peu importe tes raisons. Simplement… merci. (Elle hocha la tête.) Mais il y a un problème,
 en revanche. Je ne suis pas fait pour diriger les gens. 
 

 

 
 — Mais si. Ils… 

 

 
 — Non, Isa. J’ai grandi isolé, considéré comme un Sacrifié maudit, forcé à pratiquer l’escrime au lieu de passer du temps
 avec les autres enfants de mon âge. Je ne connais rien à tout ça. (Elle fronça les sourcils.) Tout ce que je sais sur le fait
 d’être chef me vient d’ailleurs, expliqua-t-il. D’un instinct différent. Pas de moi, ou du moins pas du moi que je veux affirmer.
 Si je dois mener les gens ici, je vais devoir me reposer sur les méthodes de nos ennemis. 
 

 

 
 — Nous ne pouvons pas mener une guerre avec des chants guerriers et de bonnes intentions, Siris. Tu es notre arme. Ils t’ont
 forgé, oui, mais nous pouvons t’utiliser contre eux. (Elle hésita.) Et je te fais confiance. 
 

 

 
 Que l’Enfer m’emporte… Il croisa de nouveau son regard. Et prit une décision. Il tira une feuille de papier du tas, la carte avec la forteresse
 qu’il avait étudiée un peu plus tôt. 
 

 

 
 — Alors, nous allons frapper ici, dit-il. Quand nos hommes peuvent-ils être prêts ? 

 

 
 — Tout de suite. 

 

 

   XII

 
   
       Moins d’une semaine plus tard, Siris se glissait discrètement le long d’une saillie rocheuse, suivant Isa et deux autres membres de son petit
      groupe. Il tentait de ne pas jeter de coup d’œil à la paroi sur sa gauche, ou bien au vide sur sa droite. 
     

   

   
     Il ne savait pas ce qui se produirait s’il mourait en tombant de cette falaise. Il ne pouvait pas se réveiller dans la chambre
      de renaissance près du domaine de Saydhi, là où Isa l’avait emmené un peu plus de deux ans plus tôt. Le Forgeron l’avait détruite.
      
     

   

   
     Peut-être que son âme trouverait une autre chambre. Mais il finirait sans doute brisé sur ces rochers en contrebas jusqu’à
      ce que son corps d’Éternel se régénère et qu’il se réveille. Cependant, une troisième possibilité l’inquiétait bien plus que
      les deux autres – la perspective de renaître en tant qu’enfant, comme cela s’était produit si souvent au cours de ses siècles
      passés dans la peau du Sacrifié. 
     

   

   
     Il s’était habitué à cette vie d’Éternel, même s’il n’était pas très à l’aise avec. Il était terrifié à l’idée de perdre une
      fois encore ses souvenirs, son identité. 
     

   

   
     Et son côté sombre en était plus terrifié encore. 

   

   
     Isa leva une main gantée et ils s’arrêtèrent. Les deux autres hommes – Isa les avait présentés comme Dynn et Terr, des éclaireurs
      expérimentés – étaient tout aussi silencieux que la jeune femme. Incrédule, Siris les avait vus se déplacer au milieu des
      rochers sans faire aucun bruit. 
     

   

   
     Siris n’était pas aussi bon qu’eux, mais pas maladroit non plus. Apparemment, Ausar savait se montrer discret. Peut-être qu’après
      des milliers d’années d’existence, on pouvait finir par devenir doué dans tous les domaines. 
     

   

   
     Isa s’avança seule, laissant Siris avec Dynn et Terr, tous les trois agenouillés près de la saillie. Un vent froid soufflait
      en bourrasques et Siris se résolut à attendre, un gant contre la roche à sa droite et l’autre serrée sur le bord du sentier
      à sa gauche. Il sentait la pierre dure à travers son gant ; elle semblait bien fragile pour supporter leurs poids à tous les
      quatre. 
     

   

   
     Leur semaine de voyage les avait vus monter très haut dans les montagnes, loin de ce que l’on considérait comme appartenant
      à la civilisation sur les terres du Dieu Roi. Le souffle de Siris formait un nuage de buée devant lui. Son casque était attaché
      dans son dos, et il portait un pantalon de cuir souple ainsi qu’une cotte de mailles. Leurs effectifs – près de cent personnes
      – attendaient plus bas avec Lux, plus proche de la façade de la forteresse. Avec un peu de chance, voyager la nuit et éviter
      de faire des feux de camp leur avait permis d’approcher sans se faire remarquer. 
     

   

   
     Le soleil commençait à descendre. Ils avaient prévu de passer à l’attaque au crépuscule, comme l’avait proposé Lux. Ils auraient
      assez de lumière pour que les troupes n’aient pas besoin de torches, mais il serait suffisamment tard pour espérer que les
      gardes somnolent, après de longues heures de veille. 
     

   

   
     Alors qu’ils attendaient le retour d’Isa, Terr se tourna vers Siris. Efflanqué et presque chauve, il possédait un visage ovale
      et un nez anguleux. Il portait une armure d’assaut avec un plastron, légère et solide, à la façon des Éternels. 
     

   

   
     Terr examina Siris des pieds à la tête. Ces deux éclaireurs avaient passé la plus grande partie du temps à reconnaître le
      terrain. 
     

   

   
     — Vous ne ressemblez pas beaucoup à un Éternel, dit doucement Terr. Sans le casque. Juste à un gars ordinaire. 

   

   
     — Merci, dit Siris. 

   

   
     Terr haussa un sourcil. Visiblement, il ne s’était pas attendu à cette réponse. 

   

   
     — C’est ennuyeux ? demanda l’homme. 

   

   
     — Quoi ? Attendre ? 

   

   
     — Non. La vie. Être âgé de plusieurs milliers d’années. Au bout d’un moment, ça ne devient pas assommant ? 

   

   
     — Je ne me souviens de rien, répondit Siris. 

   

   
     — Rien ? Siris secoua la tête. 

   

   
     — Rien avant cette vie. 

   

   
     — Un Éternel sans expérience. À quoi vous servez, alors ? 

   

   
     — Tire ton épée et je vais te montrer. 

   

   
     — Silence, tous les deux, coupa Dynn, leur jetant un coup d’œil. (Il rougit immédiatement.) Euh, je veux dire, silence, Terr.
      Et si ça ne vous dérange pas, Seigneur Éternel. 
     

   

   
     Siris sourit en voyant Terr lever les yeux au ciel ; tous les deux semblaient se connaître. Des frères, se dit-il, même s’ils ne se ressemblaient pas beaucoup physiquement. 
     

   

   
     Isa revint discrètement auprès d’eux. 

   

   
     — Aucun garde sur le chemin, dit-elle. Mais soyez prudents. Il y en a sur les remparts de la forteresse et les Éternels aiment
      cacher des daerils aux endroits où on les attend le moins. 
     

   

   
     Ils reprirent leur marche, contournant les falaises, approchant de la forteresse qui se dressait au milieu des sommets enneigés,
      comme un bloc de fer tombé du ciel après avoir quitté son orbite. 
     

   

   
     Orbite, se dit-il. Je ne sais même pas ce que ça veut dire. C’était un mot venu d’une autre époque, apparu dans son esprit comme un sentier dévoilé par une brise chassant les feuilles
      d’automne qui le dissimulait. 
     

   

   
     Le chemin les conduisit à l’arrière de la forteresse de fer. Lux et les autres emprunteraient la pente principale, mais avec
      ces meurtrières, charger de front serait du suicide. Ils devaient leur ouvrir les portes et espérer distraire les archers
      à l’intérieur. 
     

   

   
     Siris et son équipe s’encordèrent puis entamèrent prudemment l’ascension. Siris nota la présence de quelques gardes faisant
      les cent pas sur les remparts, mais ils ne regardèrent pas dans leur direction. Avec un peu de chance, au crépuscule, ils
      ne remarqueraient pas les petites silhouettes qui grimpaient le long de la falaise. 
     

   

   
     Pas assez de gardes, se dit Siris. L’Obscur le savait. Ils auraient dû être plus nombreux. 
     

   

   
     — On dirait un piège, chuchota-t-il à Isa, à l’ombre de la paroi. 

   

   
     Ils atteignirent une autre saillie. 

   

   
     Elle hocha la tête, mais n’ajouta rien. 

   

   
     Tous les quatre progressèrent en silence. Ils ne s’approchèrent pas des remparts – ce serait du suicide, là aussi – mais rejoignirent
      le coin arrière droit de la forteresse. 
     

   

   
     Des murs d’acier les empêchaient de pénétrer à l’intérieur. Une petite fenêtre juste au-dessus – bien trop petite pour s’y
      glisser – indiquait la présence d’une pièce. 
     

   

   
     Les deux frères servant d’arrière-garde, Isa et Siris franchirent les derniers mètres seuls. Ils restèrent baissés, passant
      sous la lucarne. Isa y jeta un coup d’œil avant de s’accroupir de nouveau. Elle hocha la tête. La pièce de l’autre côté était
      déserte. 
     

   

   
     Siris prit une profonde inspiration et sortit un gantelet avec un anneau à son doigt. Il l’enfila puis serra le poing. 

   

   
     — Tu es sûr de pouvoir te débrouiller ? demanda Isa. 

   

   
     — Oui. J’ai utilisé les autres anneaux. Pourquoi celui-ci serait plus compliqué ? Elle lui lança un regard éloquent. 

   

   
     — J’ai vu des villages entiers avalés par une goutte de Ténèbres, Siris. 

   

   
     — Comment… Vraiment ? 

   

   
     — Eh bien, oui. Un village, gouverné par un petit Éternel qui voulait grimper dans la hiérarchie. Je lui ai plus ou moins
      vendu l’anneau. Mais c’est lui qui m’avait demandé de le retrouver. C’était il y a longtemps, précisa-t-elle, mal à l’aise, avant que j’arrête d’accepter
      des missions proposées par les Éternels. 
     

   

   
     Celui-là pensait… Bon, je lui avais dit de ne pas faire n’importe quoi avec. Il n’allait pas écouter une simple mortelle,
      et il m’avait bien payée, alors je suis allée le chercher. Je suis partie juste avant qu’il l’active. 
     

   

   
     — Le village entier ? demanda Siris. 

   

   
     — C’était horrible. La zone entière s’est tout simplement… effondrée sur elle-même. Je ne peux pas expliquer ça autrement.
      Je me trouvais juste en bordure de la cité, m’éloignant au galop le plus vite possible. Je jure que j’ai senti quelque chose
      peser sur moi pour m’entraîner en arrière. Comme si les ténèbres elles-mêmes avaient pris vie. 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte, dit Siris, contemplant le gantelet. 

   

   
     Il le pressa alors contre le mur. Sa paume tremblait, mais il savait, comme toujours, comment contrôler cet élément. Cela lui semblait naturel. 
     

   

   
     Même des années plus tôt, quand il avait attaqué le Dieu Roi la première fois, l’Obscur l’avait protégé. Il éprouvait la même
      chose en cet instant. Siris ne savait pas comment manipuler les Ténèbres Incarnées, mais Ausar si. Le coin du mur s’écroula,
      l’acier craqua et ploya. Finalement, une petite perle de métal – pas plus grande qu’une bille – tomba sur le sol avec un bruit
      sourd et vibrant, comme si elle s’avérait bien plus lourde qu’elle n’en avait l’air. 
     

   

   
     Le processus était plus sonore qu’il ne l’aurait souhaité. Il adressa un signe de tête à Isa, qui se faufila dans l’ouverture,
      son arbalète levée. Évidemment, un garde passa la tête dans la pièce alors que Siris emboîtait le pas à la jeune femme. 
     

   

   
     Le garde reçut un carreau d’arbalète en plein milieu du front. 

   

   
     Siris traîna son corps à travers la pièce. Ils attendirent quelques minutes, tendus, mais aucun autre garde n’apparut. 

   

   
     — Ça ressemble vraiment à un piège, répéta Siris. 
     

   

   
     Isa hocha la tête et jeta un coup d’œil dans les couloirs. Ils étaient nus et faits d’acier. Créer quelque chose comme ça
      avait dû coûter une fortune, mais pour la plupart des semblables de Siris, cela ne représentait pour ainsi dire rien. Pourquoi
      construire dans les montagnes une forteresse entièrement faite d’acier ? 
     

   

   
     Eh bien, après tout, pourquoi pas… 

   

   
     — Je suis d’accord, dit Isa. C’est trop tranquille, 

   

   
     trop facile. Tu veux qu’on se retire ? Siris secoua la tête. 

   

   
     — Si c’est un piège, alors quelqu’un en sait déjà trop sur nous, et notre rébellion est perdue d’avance. Peut-être est-ce
      facile non parce que nous sommes attendus, mais parce que l’empire du Forgeron est plongé dans le chaos. 
     

   

   
     Isa hocha la tête. Siris prit son casque et l’enfila. Isa n’en avait pas, mais Dynn et Terr mirent le leur, dissimulant tous
      deux leurs visages. Une ancienne tradition, mise en place par les Éternels. 
     

   

   
     — Dynn, surveille nos arrières, dit Isa. Terr, avec nous. 

   

   
     Tous trois se glissèrent dans les couloirs mal éclairés. La lumière du jour ne filtrait qu’à travers quelques meurtrières.
      Siris et les autres se frayèrent un chemin dans la forteresse mais ne croisèrent aucun garde. L’endroit dégageait une atmosphère
      sinistre, comme s’il était abandonné. 
     

   

   
     Ils atteignirent un croisement et Siris saisit le bras d’Isa, désignant une direction. 

   

   
     Les portes sont par là, articula-t-elle silencieusement. 
     

   

   
     Je sais, répondit-il de la même manière, avant de les conduire dans la direction opposée. 
     

   

   
     Elle le suivit en étouffant un soupir exaspéré. Cependant, il espérait encore éviter un assaut. Leur cible, le cœur de l’édifice,
      était toute proche… 
     

   

   
     Siris atteignit un angle et il jeta un coup d’œil, s’attendant à ne croiser personne. Mais il se retrouva nez à nez avec un
      garde. 
     

   

   
     Siris éprouva un instant de pure panique qu’il parvint à réprimer. Il regardait le dos d’un garde en uniforme, l’un des soldats d’élite du Dieu Roi. Une rangée entière de quarante ou cinquante hommes se tenait
      là. 
     

   

   
     Tournés vers le cœur de la forteresse. 

   

   
     Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? se dit Siris, portant un doigt à ses lèvres et faisant signe à Isa de jeter un coup d’œil. Elle tendit le cou puis se retourna
      vers lui. 
     

   

   
     Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? articula-t-elle silencieusement. 
     

   

   
     Il haussa les épaules, puis lui fit signe de reculer. Il ne comptait pas affronter cinquante soldats d’élite tout seul. 

   

   
     Une fois qu’ils se furent éloignés, Isa le prit par le bras. 

   

   
     — Ils protègent le mauvais côté. Il hocha la tête. 

   

   
     — C’est une chambre de renaissance, c’est ça ? 

   

   
     Il hocha de nouveau la tête. C’en était une, mais pas seulement. Il n’avait pas encore abordé le sujet avec elle. 

   

   
     Cette pièce représentait la raison de leur assaut. Oui, cette forteresse avait des provisions qu’ils pouvaient voler, des
      armes, de la technologie Éternelle. Cependant, leur plus grand atout dans leur position n’était autre que Siris lui-même.
      L’un des Éternels. Mais pour utiliser cet avantage au maximum, ils avaient besoin d’une chambre de renaissance. 
     

   

   
     Bien sûr, cela ne suffirait pas, loin de là. Son côté sombre le savait. Siris était venu chercher autre chose, un autre élément
      de technologie issu d’une époque révolue, et bien plus rare. 
     

   

   
     — Allons-y, dit Siris. Peu importe ce qui a attiré leur attention, c’est une bonne chose pour nous. Ouvrons cet endroit en
      deux comme une noix. 
     

   

   
     Tous les trois reprirent leur progression en direction des portes de la forteresse. Ils parcoururent pratiquement toute la
      distance sans incident – mais Siris entendit alors un sifflement derrière lui. 
     

   

   
     Il fit volte-face, une main sur la poignée de son épée. Le daeril devait faire sa ronde dans les couloirs. Il portait un masque
      – il était donc un privilégié parmi les siens. La créature cornue et repoussante possédait un ensemble de membres tordus comme
      du bois, de couleur rouge. Il siffla de nouveau sous son masque mais leva son épée en signe de défi, selon les codes ancestraux.
      
     

   

   
     Vous l’attaquez de face, dit Terr d’une voix étouffée par son casque, et je le prends par la gauche. 

   

   
     Non, répondit Siris, levant son épée pour accepter le défi. Je vais l’affronter seul. 

   

   
     Ne soyez pas idiot, répondit Terr. Je sais que vous ne pouvez pas mourir, mais si vous laissez cette créature donner l’alarme,
      on est foutus. Nous devrions la combattre ensemble… 
     

   

   
     Non, dit sèchement Siris, s’avançant à grands pas. Il a fait preuve d’honneur. Je dois faire de même. 

   

   
     C’est un monstre ! Siris l’ignora et adopta une posture de duel. 

   

   
     C’est ridicule, siffla Terr. 

   

   
     Paysan sans honneur, songea Siris, en grondant doucement. 
     

   

   
     — Allez-y, dit-il à Terr et Isa. Je reste pour l’affronter. 

   

   
     Ils partirent et Siris combattit. 

   

   
     Il s’était entraîné à l’épée toute sa vie. 

   

   
     Combattre lui était familier. C’était quelque chose de noble – l’un des rares talents qu’il avait l’impression d’avoir gagnés,
      et non pas simplement hérités de l’une de ses anciennes incarnations. En vérité, il devait sans doute une partie de son habilité
      à son passé, mais il avait travaillé dur dans son enfance pour apprendre. Quels que soient les dons qu’il possédait autrefois,
      il s’était encore amélioré au cours de son existence. 
     

   

   
     La bête se défendait aussi avec talent – elle faisait assurément partie des créations d’élite du Dieu Roi. Mais le duel se
      termina de façon habituelle, Siris enfonçant son épée dans la poitrine du daeril. La créature geignit et du sang s’écoula
      de ses lèvres dissimulées par son masque. 
     

   

   
     — Tu t’es bien défendu, lui dit Siris. Tu as combattu avec honneur et adresse. 

   

   
     La créature soupira et laissa glisser son épée, presque satisfaite. D’une certaine façon, il enviait le daeril, créé dans
      un but unique et menant une vie simple, sans rien faire d’autre qu’accomplir sa mission. La créature n’avait probablement
      jamais connu le doute. 
     

   

   
     Siris était en train de nettoyer sa lame quand Isa revint. 

   

   
     — J’ai tué les archers dans les tours de guet, 

   

   
     indiqua-t-elle. Terr se trouve au niveau des portes. Ils entendirent un bruit sourd non loin. 

   

   
     — En avant, alors, dit Siris, se relevant et fonçant en direction de la chambre où attendaient les soldats du Dieu Roi. 
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       Isa observait les morts, marchant prudemment pour éviter le sang, à la fois celui des humains et des daerils. De vieilles habitudes la démangeaient,
      l’incitant à fouiller les cadavres, mais elle les réprima. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu besoin de s’abaisser
      au point de faire les poches des morts. Elle ne se faisait aucune illusion : elle n’avait pas oublié ce genre de choses – survivre
      impliquait des compromis – mais on n’était simplement pas jour de pillage. 
     

   

   
     Cette bataille s’était avérée bien trop facile. Ils s’étaient attendus jusqu’au dernier moment à un piège. Les soldats étaient
      massés près de l’entrée de la chambre de renaissance, épées brandies, comme s’ils avaient craint que la menace vienne de l’intérieur. Lux et leurs troupes l’avaient emporté avec une facilité surprenante. 
     

   

   
     Bien entendu, ils avaient perdu des hommes. Cela faisait partie de ce qu’Isa détestait dans sa fonction et expliquait pourquoi
      elle tenait à voir Lux s’occuper de l’encadrement des troupes. Isa évitait de regarder les visages des morts. Elle demanderait
      leurs noms. Plus tard. Pour le moment, elle entra dans la chambre, passant devant Dynn et Terr, qui arboraient toujours armures
      et casques et qui montaient la garde à l’entrée. 
     

   

   
     Ne te mens pas à toi-même, se dit-elle. Tu ne pilles peut-être pas des cadavres, mais aujourd’hui, tu fais une descente. Tu restes une voleuse, simplement tu as changé
        d’échelle. 
     

   

   
     En fait, cette pensée la réconforta. 

   

   
     Siris était assis à l’intérieur, les mains jointes devant lui, sans son casque, du sang dans les cheveux. Ce n’était pas le
      sien. Le sang avait séché. 
     

   

   
     Qu’allait-elle faire de cet homme ? La moitié du temps, il semblait si confiant, comme s’il pouvait marcher dans le vide, la
      gravité elle-même trop intimidée pour le déranger. Mais il y avait tous ces moments de doute. Ces yeux qui en avaient trop
      vu. Ces ombres voilant son regard. 
     

   

   
     Elle avait un penchant pour les hommes dangereux. Mais celui-ci était totalement différent. 

   

   
     Elle s’avança près de lui, puis fit courir ses doigts le long du bord de la cuve. Relier Siris à celle-ci lui permettrait
      de se réveiller très vite dans cette pièce pour qu’il se soigne si besoin. Des cadrans, des boutons et des câbles le connectaient
      à… des choses qu’elle ne comprenait pas et qu’elle n’avait pas particulièrement envie de comprendre. 
     

   

   
     — Nous avons notre carquois, dit-elle en parlant dans le langage grossier du continent que gouvernait le Dieu Roi. 

   

   
     — Carquois ? demanda Siris, en levant les yeux. 

   

   
     — Tu es la flèche, Barbiche, répondit-elle, en tapotant l’appareil. C’est simplement histoire de recharger. Il sourit d’un
      air las. 
     

   

   
     — C’était trop facile, Isa. Pourquoi les gardes avaient-ils si peur ? 

   

   
     — Je sais pourquoi, lança Dynn, depuis l’embrasure de la porte. C’est même franchement évident. 

   

   
     — Ah bon ? demanda Siris. Alors pourquoi étaient-ils aussi effrayés ? 

   

   
     — À cause de moi, évidemment, répondit Dynn. Comment ? Isa fronça les sourcils. La voix de Dynn ne semblait pas très assurée. Siris se leva d’un bond et s’approcha en courant du
      soldat. Surpris, Terr recula et Dynn engagea le combat. 
     

   

   
     Non. Ce n’était certainement pas Dynn. La voix qui rit soudain derrière ce casque était bien trop familière. 

   

   
     — Toi ! grogna Siris, levant son épée sur l’imposteur. Qu’as-tu fait de l’homme qui portait cette armure ? 

   

   
     Le rire ne cessa pas. C’était la voix du Dieu Roi. Oh ! Bon sang, se dit Isa en saisissant son épée. 
     

   

   
     — Ils craignaient que je me réveille ici, dit le Dieu Roi, reculant devant Siris. À raison. (Il leva une main alors que Siris
      se préparait à frapper.) Même si ce serait très amusant de te tuer de nouveau, Ausar – et honnêtement, je commence déjà à
      éprouver un soupçon de nostalgie à ce sujet – je ne peux pas me permettre ce petit plaisir. Pas plus que toi, il me semble.
      
     

   

   
     — Ton empire est en train de s’effondrer, Raidriar. 

   

   
     — Et ta petite rébellion est condamnée. Il prépare quelque chose de terriblement dangereux. 

   

   
     — Tu as découvert son objectif ? demanda Siris. 

   

   
     Raidriar secoua la tête. 

   

   
     — Non. Et toi ? 

   

   
     — Aucune idée. 

   

   
     — C’est un projet d’envergure, dit le Dieu Roi. (Il agita distraitement son épée.) Peu importe sur quoi il œuvre, il considère
      que toi, moi ou cet empire ne représentons pas une priorité. 
     

   

   
     Siris hésita. 

   

   
     — Bon sang. (Il finit par abaisser sa lame.) Bon sang. 
     

   

   
     Le regard d’Isa passa de l’un à l’autre alors qu’ils rengainaient leurs armes de l’autre côté de la pièce. Presque comme de
      vieux amis. 
     

   

   
     Mais qu’est-ce que j’ai raté ? se dit-elle. Elle fit signe aux autres gardes de sécuriser la chambre. 
     

   

   
     — Assurez-vous que la porte reste fermée, ordonna-t-elle, et essayez de trouver Dynn. Il est peut-être retourné dans la pièce
      par laquelle nous sommes entrés. 
     

   

   
     Terr partit en courant sur-le-champ. D’autres montaient la garde derrière la porte pendant qu’Isa la fermait. Elle s’approcha
      ensuite du Dieu Roi et de Siris qui discutaient dans leur coin. 
     

   

   
     — Tu as besoin de moi, disait Raidriar. 

   

   
     — Pas vraiment, répondit Siris. 

   

   
     — Ah ? Et la machine dans cette chambre ? Tu allais la déplacer tout seul ? Tu sais comment la démonter, comment la relancer ?
      Sais-tu seulement l’activer ? 
     

   

   
     — Nous pouvons la laisser là et faire de cette forteresse notre base. 

   

   
     — Et rester exactement là où le Forgeron sait où te trouver ? 

   

   
     Le Dieu Roi n’avait pas ôté son casque. Il ne voulait pas que ceux qu’il considérait indignes de lui puissent voir son visage.
      
     

   

   
     — Où se trouve mon soldat ? demanda Isa en se plaçant à côté de Siris. Le Dieu Roi lui jeta un coup d’œil. 

   

   
     — Il est vivant, répondit-il. Je me suis rendu compte qu’Ausar se mettrait à pleurnicher si je tuais l’un de ses petits rebelles,
      même s’ils sont tous mes sujets. 
     

   

   
     — Où ? insista Isa. Dans la pièce par laquelle nous sommes arrivés ? 

   

   
     — Bien sûr, répondit le Dieu Roi en agitant la main. Calme-toi, petite. Je l’ai à peine touché. Il n’avait pas besoin de cette
      main. Après tout, il en a deux. 
     

   

   
     — Espèce de monstre, gronda Isa en se jetant sur lui. Mais Siris la retint par l’épaule. 

   

   
     — Honnêtement, dit le Dieu Roi, pas besoin de faire tout un plat pour quelque chose d’aussi insignifiant. Vous, mortels, vous
      vous cassez si facilement. Vous devriez être habitués depuis le temps. 
     

   

   
     — Vous… commença Isa. Siris la retenait toujours. 

   

   
     — Il te provoque, Isa. Ne te laisse pas avoir. Elle se tut, furieuse. Si Dynn était mort… 

   

   
     — Tu as besoin de moi, dit le Dieu Roi, se retournant vers Siris. J’ai amené l’un de mes Fidèles dévoués, l’un des rares mortels auxquels
      j’ai permis d’étudier la technologie des Éternels. Il peut démonter la machine et la réinstaller ailleurs. Là où tu voudras.
      
     

   

   
     — Très bien, répondit Siris. Comme c’est charitable de ta part. Et toi ? Qu’est-ce que tu y gagnes ? 

   

   
     — Si nous le vainquons, je récupère mon empire. 

   

   
     — Mais bien sûr ! cracha Isa. Nous ne nous rebellons pas contre le faux Dieu Roi pour tout vous rendre ensuite ! 

   

   
     — Et lui ? demanda le Dieu Roi, amusé, en désignant Siris. Tu penses que confier l’empire à Ausar donnera un résultat différent ?
      
     

   

   
     — Il ne gouvernera pas. 

   

   
     — Ah ? fit le Dieu Roi. Je trouve ça… improbable. Il a toujours aimé régner. Il n’a jamais été bon, c’est sûr, mais il adore ça. N’est-ce pas, Ausar ? 
     

   

   
     Siris ne répondit pas, les lèvres scellées. 

   

   
     — Quoi qu’il en soit, poursuivit le Dieu Roi, ce n’est pas ce qui nous préoccupe pour le moment. Nous devons d’abord vaincre
      le Forgeron. Mieux vaut n’importe qui sur le trône que le chaos et le malheur qu’il a semés depuis son retour. Mortels ou
      pas, ce sont mes gens. Je ne les abandonnerai pas. Nous pourrons définir les termes de notre… alliance plus tard. 
     

   

   
     — Je ne te fais pas confiance, Raidriar, répondit Siris. 

   

   
     — J’espère bien que non ! Tu es idiot, mais pas à ce point. Mais tu sais aussi que je tiendrai parole. Alors, je te jure que
      je ne m’en prendrai pas à toi tant que le Forgeron régnera. Mon Fidèle installera cet équipement tel quel, sans sous-programme
      ni algorithme d’altération SQI. Nous serons alliés tant que notre ennemi commun régnera. 
     

   

   
     Siris croisa le regard du Dieu Roi. 

   

   
     — Tu sais que c’est la seule solution, dit Raidriar. Tout comme je savais que tu viendrais ici. Dès que j’y ai réfléchi, j’ai
      su où te trouver. 
     

   

   
     — D’accord, dit Siris en tendant la main. Mais l’équipement reste sous mon contrôle. Jure de ne pas l’utiliser sans mon consentement.
      
     

   

   
     — Très bien, répondit le Dieu Roi, manifestement contrarié. 

   

   
     — Nous avons besoin d’un endroit où le Forgeron ne songera pas à nous chercher, dit Siris. Connais-tu un endroit de ce genre ?
      Un lieu que même les nôtres ne connaissent pas, pour garder un filet de sécurité ? 
     

   

   
     — Eh bien, dit le Dieu Roi en lui serrant la main, j’ai quelques cachettes qui n’apparaissent pas dans mes registres. Tu peux
      en choisir une. 
     

   

   
     Horrifiée, Isa les fixait tous les deux. 

   

   
     — Ce n’est pas possible, Siris. Le Dieu Roi lui jeta un coup d’œil. 

   

   
     — Ça n’est pas celle qui t’a tué d’un trait d’arbalète chez Saydhi ? 

   

   
     — Si, répondit Siris. 

   

   
     — Alors j’imagine que je dois l’apprécier. Je suppose que tu l’as choisie pour être la première. 

   

   
     — La première ? La première quoi ? demanda Isa. 

   

   
     — Il ne t’a rien dit ? répondit le Dieu Roi, visiblement amusé. Au sujet de cet endroit ? 

   

   
     — Qu’est-ce qu’il y a à savoir sur cet endroit ? 

   

   
     — Raidriar… dit Siris. 

   

   
     — Première ? Première quoi ? insista sèchement Isa. 
     

   

   
     — Tu allais devoir lui dire à un moment ou un autre, Ausar, insista le Dieu Roi, faisant nonchalamment le tour de la pièce,
      désignant d’un signe de tête la cuve de renaissance. Autant s’en débarrasser au plus vite. Comme une exécution, d’un coup
      rapide. 
     

   

   
     Siris soupira. Isa le regarda. 

   

   
     — De quoi parle-t-il ? demanda-t-elle en frissonnant. 

   

   
     — Ce n’est pas seulement une chambre de renaissance, Isa, expliqua Siris. C’est un Pinacle de Sanctification. 

   

   
     — Un quoi ? 

   

   
     — Un appareil pour créer de nouveaux Éternels, mon enfant, dit le Dieu Roi en se retournant vers elle, d’une voix aux échos
      métallique. Ton héros compte créer son propre panthéon d’Éternels et tu es la première sur sa liste. 
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      Siris regarda le feu trembler sous la caresse du vent marin. Derrière lui, un passage s’ouvrait dans un pan de falaise. Seules demeuraient
      les ruines majestueuses de cet endroit. Les troupes d’Isa avaient installé des tentes entre les rochers à moitié écroulés,
      créant un semblant de civilisation. 
     

   

   
     L’eau clapotait le long du rivage. Siris ne connaissait pas grand-chose à l’océan, même s’il avait grandi sur ce qui s’avérait
      une île gigantesque. Jamais il ne s’était rendu dans cet endroit protégé auparavant, et il avait le sentiment que bien peu
      avait dû accomplir ce voyage. Ce repaire du Dieu Roi, choisi par Siris, était un lieu caché que le Forgeron lui-même ne connaissait
      pas, selon Raidriar. Un lieu dissimulé dans sa seule mémoire. 
     

   

   
     Des soldats étaient blottis autour de leur propre feu. Toutes leurs forces ne se trouvaient pas là, seulement une poignée
      triée sur le volet. Ils ne pouvaient pas dissimuler une armée entière ici ; seulement l’équipement. La majeure partie des troupes
      était restée dans le village de la vallée. 
     

   

   
     Siris leur jeta un coup d’œil. Ces hommes avaient été recrutés et formés pour affronter des Éternels – mais jusqu’à présent,
      ils n’en avaient affronté aucun. Deux d’entre eux les avaient même rejoints. Ils devaient se demander s’ils n’étaient pas
      manipulés. Si cette rébellion n’était pas une autre manigance d’Éternels. 
     

   

   
     Ils avaient sans doute raison. 

   

   
     Siris se leva et emprunta le chemin longeant la falaise. Les bruits provenant de l’intérieur réveillaient d’étranges émotions
      en lui. Le métal contre le métal, le cliquetis des outils. Le Fidèle de Raidriar travaillait avec des soldats jouant les ouvriers
      afin d’installer l’appareil de résurrection et le Pinacle. 
     

   

   
     Siris se rappelait presque d’un temps où des machines comme celle-ci étaient banales. À quoi ressemblait la vie à cette époque ? Des machines comme TES
      pour travailler dans les champs, pour récolter de la nourriture, pour construire des maisons ? Ce devait être un paradis. Mais
      les Éternels avaient choisi ce monde – un monde de pauvreté et de chagrin, un monde où la survie exigeait une lutte constante.
      Pourquoi ? 
     

   

   
     Une fois arrivé au bout du chemin, Siris contempla un petit sentier qui s’élevait en serpentant. Isa était assise là sur un
      gros rocher, les bras croisés sur ses jambes. Elle contemplait l’océan. 
     

   

   
     Siris faillit la rejoindre, mais se rendit compte qu’elle ne semblait pas vouloir de compagnie. 

   

   
     J’aurais dû lui dire, se dit-il. Dès le début, j’aurais dû lui dire ce que je préparais. 
     

   

   
     Des pas se firent soudain entendre non loin. Siris se retourna et vit le Dieu Roi qui s’éloignait. Raidriar avait rendu à
      contrecœur son armure à Dynn, prenant à la place celle d’un mort. Comme l’avait dit le Dieu Roi, Dynn était vivant. Et comme
      l’avait également dit le Dieu Roi, il lui manquait une main. 
     

   

   
     Raidriar s’approcha de Siris, une épée nue sur son épaule, la pointe tournée vers le ciel. 

   

   
     — Tu leur montres ton visage, dit-il sous son casque. As-tu oublié que ça ne se fait pas ? 

   

   
     — Non, je n’ai pas oublié. Mais je m’en fiche. 

   

   
     Raidriar grommela. Siris ne put s’empêcher de modifier sa posture, prêt à esquiver l’épée si besoin. Et pourtant… il savait
      que le Dieu Roi ne l’attaquerait pas. Ils s’étaient entre-tués des centaines de fois, mais c’était une époque révolue. Ils
      avaient mieux à faire à présent. 
     

   

   
     Troublé, il se rendit compte que l’Obscur faisait confiance à Raidriar. Oh ! il savait qu’il finirait par tenter de le détruire. Mais il ne romprait pas son serment. Raidriar était un
      tyran arrogant mais il tenait l’honneur en haute estime. Il croyait peut-être que les humains lui étaient inférieurs, mais
      pour lui le mensonge était encore pire. 
     

   

   
     Raidriar pivota, levant les yeux sur la falaise, en direction d’Isa. 

   

   
     — Ta femme a mal pris la nouvelle. 

   

   
     — Ça ne se serait peut-être pas passé comme ça si tu n’étais pas intervenu. 

   

   
     — Oh ! Pas besoin de te montrer amer. Je suis sûr qu’elle va changer d’avis. Ils ont du mal à nous résister. 

   

   
     — C’est tellement insultant sans même vouloir l’être que je ne prendrai pas la peine de te répondre, 

   

   
     dit Siris en regardant Raidriar. Par quoi allons-nous commencer ? 

   

   
     — Nous allons devoir créer un groupe d’Éternels, choisis parmi les mortels qui ont ta confiance, et ensuite nous devrons récupérer
      la Lame. 
     

   

   
     — Tu es sûr que le Sans Âme la détient ? 

   

   
     — Oui, je crois, répondit le Dieu Roi en haussant les épaules. Ou alors c’est un piège. Je doute que nous puissions nous en
      assurer sans essayer. (Il fit pivoter l’épée dans sa main, l’orientant dans une autre direction.) Dans une certaine mesure,
      le Sans Âme pensera être moi. Le Forgeron aura neutralisé sa capacité à gouverner, mais il tentera de le faire malgré tout.
      Et il sera capable de se battre. 
     

   

   
     — Aussi bien que toi ? demanda Siris. 

   

   
     — Possible. Ça ne fait pas si longtemps. 

   

   
     — Si longtemps ? En quoi ça importe ? 

   

   
     — Tu ne sais vraiment pas… Évidemment, tu ne sais pas. Tu te délectes de l’ignorance dont ta précédente incarnation t’a frappé.
      Bah, ce n’est rien d’autre qu’une copie de moi, utilisant les motifs résiduels de l’une de mes chambres de renaissance. Son
      SQI doit être fragmenté, incomplet. Fabriqué. Le Sans Âme possède une partie de mes souvenirs et la plupart de mes talents.
      Mais cela se dégrade au fil du temps. Ils vivent dix ans au maximum. 
     

   

   
     — Que l’Enfer m’emporte, dit Siris. Tu veux dire que l’un de nous pourrait être l’une de ces choses sans même le savoir… 

   

   
     — Ne joue pas l’idiot, Ausar, dit le Dieu Roi. Tu le sais. Je le sais. Il le sait. Il prétendra peut-être le contraire, mais
      au fond de lui, il sait ce qu’il est. Tu n’es pas un Sans Âme, pas plus que moi. La différence est évidente pour ceux qui savent quoi chercher. 
     

   

   
     C’est pour ça que ma copie s’est coupée des autres Éternels. (Raidriar leva son épée et la regarda pensivement.) Tu devras
      le tuer et récupérer la Lame de l’Infini. Cette chose est une véritable abomination. 
     

   

   
     — Pourquoi moi ? Pourquoi pas toi ? 
     

   

   
     Raidriar rengaina son épée dans le fourreau à sa ceinture puis tourna la tête vers Siris. 

   

   
     — J’ai toujours cru que lorsque quelqu’un a une tâche à accomplir, il faut utiliser le meilleur outil. Aussi désagréable que
      cela soit à admettre, je ne connais personne de plus qualifié que toi. 
     

   

   
     — Pour te tuer, dit Siris en hochant la tête. C’est pour ça, en fait, que tu es venu me trouver, n’est-ce pas ? Tu n’étais
      pas certain de pouvoir tuer la copie toi-même, alors tu as cherché un expert. 
     

   

   
     Raidriar ne répondit pas mais croisa les bras. 

   

   
     — Tu es d’accord pour dire que nous avons besoin de la Lame ? 

   

   
     — Pour combattre le Forgeron ? Sans doute. Et tu as raison, c’est bien moi qui peux la récupérer. Raidriar hocha la tête. 
     

   

   
     — Mais pas avec une équipe, dit Siris. J’irai seul. 

   

   
     — Tu en es sûr ? 

   

   
     — Oui. Comme tu l’as dit, je suis le bon… outil pour ce travail. Raidriar hocha la tête. 

   

   
     — N’es-tu pas inquiet ? demanda Siris. Et si je reviens avec la Lame et que je l’utilise immédiatement contre toi ? 

   

   
     — C’est un risque. 

   

   
     — Et ? 

   

   
     — Eh bien, je suis plutôt certain de pouvoir anticiper tes plans, mon vieil ami. Mais le Forgeron, c’est une autre histoire.
      Si l’un de vous deux doit détenir cette arme, je préfère que ce soit toi. De plus, je pense que tu me la donneras. 
     

   

   
     — Ne sois pas ridicule. 

   

   
     — Nous verrons, dit Raidriar, avec un signe de tête. 

   

   
     Isa avait quitté son rocher et descendait dans leur direction. 

   

   
     — Je m’assurerai que la chambre de renaissance soit accordée à ton SQI. Si tu meurs en affrontant mon Sans Âme, nous pourrons
      te reconstruire. 
     

   

   
     — Si ton Sans Âme détient vraiment la Lame, dit Siris en s’avançant vers Isa, alors la chambre de renaissance ne servira à
      rien. 
     

   

   
     Sur ces mots, il laissa Raidriar seul. 

   

   
     C’est tellement dommage, songea une partie de Siris, que Raidriar n’ait pas une bonne raison d’affronter le Sans Âme. Le voir mourir, embroché sur la Lame de l’Infini tout en
        combattant une version de lui-même… 
     

   

   
     Quel plaisir. 

   

   
     Il s’arrêta devant Isa mais elle l’ignora, passant devant lui en direction du camp des soldats. 

   

   
     — Je t’ai pardonné, dit Siris en se tournant vers elle. Isa se figea. 

   

   
     — Juste après notre première rencontre, tu m’as trahi et tu as tenté de me tuer. Je t’ai pardonné. Est-ce que je ne mérite
      pas les mêmes égards ? 
     

   

   
     — Le problème n’est pas de te pardonner, Siris, répondit Isa en revenant sur ses pas. Le problème, c’est que j’ai peur que
      tu n’aies pas besoin d’être pardonné. 
     

   

   
     — J’aurais dû te dire ce que je comptais faire. 

   

   
     — Ouais. Bien sûr. Je suis d’accord, mais ce n’est pas le problème. Le problème, c’est que j’ai passé deux ans à organiser
      une rébellion pour la remettre aux mains des Éternels. 
     

   

   
     — Tu n’as pas… 

   

   
     — Il a raison. Tu as raison. Ce ne sont pas seulement des Éternels, ils sont presque invincibles. Donc c’est parfaitement logique : comment
      les combattre ? En concevant nos propres Éternels. Parfait. Merveilleux. Nous installons une autre aristocratie pour remplacer
      la précédente et tout reprendra comme avant. De nouveaux noms, mais avec les mêmes règles. 
     

   

   
     — Les choses ne se passeront pas ainsi. 

   

   
     — Tu peux me le promettre, Siris ? Vraiment ? 

   

   
     — Je… (Son côté sombre se tenait toujours tapi en lui.) Non. Je ne peux pas. 

   

   
     Il aurait tellement voulu pouvoir le faire, mais en vérité il ne pouvait même pas se faire confiance. Il avait fait alliance
      avec un monstre – un monstre honnête, peut-être, mais malgré tout, un monstre de la pire espèce. Raidriar, le Dieu Roi en
      personne. 
     

   

   
     Isa soupira, puis se pencha contre lui. Il passa avec hésitation un bras autour d’elle puis ferma les yeux, respirant son
      odeur. 
     

   

   
     — Je ne suis pas faite pour ça, fit Isa, la tête posée sur sa poitrine. Je ne cesse de chercher des excuses pour m’enfuir,
      me cacher dans une taverne quelque part et attendre que tout soit terminé. Et tu… J’ai peur que tu sois fait pour ça, et c’est plus dangereux que tout le reste. 
     

   

   
     — Je sais. Je ressens la même chose. 

   

   
     — Alors que faire ? 

   

   
     — Pour l’instant ? dit Siris, la tenant toujours contre lui. Nous nous occupons de ça. Demain, j’irai chercher la Lame de l’Infini.
      
     

   

   
     — Et ensuite ? 

   

   
     — Ensuite… Alors nous tenterons de sauver ces terres sans les ravager plus que le strict nécessaire. 

   

  

   INTERMÈDE 8 

   
     Uriel trouva M. Galath alors qu’il quittait le building. 

   

   
     Juste à temps. 

   

   
     Deux hommes portaient un parapluie pour le président. Galath était le genre d’homme qui n’avait jamais besoin de se débattre
      pour ouvrir tant bien que mal une portière. Il y avait toujours quelqu’un pour le faire à sa place. 
     

   

   
     Uriel n’avait pas pris la peine de se munir d’un parapluie. Il était déjà trempé et ne pouvait pas l’être davantage. Il traversa
      le parking sous l’averse. L’un des gardes du corps de M. Galath voulut l’arrêter, mais le président le retint en posant une
      main sur son bras. 
     

   

   
     — Uriel ? fit M. Galath. Mon dieu, que faites-vous ici par ce temps ? 

   

   
     — Vous avez une opportunité dans votre nouveau projet, répondit Uriel. Sa voix était rauque. 

   

   
     — Mon nouveau projet, fit Galath d’un ton monocorde. Je ne crois pas… 

   

   
     — Monsieur, dit l’un des gardes du corps, en saisissant Uriel. (Le visage de la brute évoquait un rocher.) Il y a du sang
      sur sa chemise, monsieur. 
     

   

   
     — Uriel, qu’avez-vous fait ? demanda Galath. 

   

   
     — Adram ne convenait pas pour votre projet, monsieur, répondit Uriel. Je l’ai retiré de la liste. 

   

   
     Le garde du corps resserra sa prise. La pluie ne touchait plus Uriel. Elle tambourinait sur le parapluie de l’homme. 

   

   
     — Je ne pensais pas que vous aviez ça en vous, Uriel, dit finalement Galath. 

   

   
     — Adram a parlé… d’immortalité. 

   

   
     — Il devait délirer. 

   

   
     — Moi aussi, dans ce cas ? demanda Uriel. Des bunkers cachés aux quatre coins du monde, financés discrètement par des corporations
      fantômes. Des installations secrètes pour produire des armes. Une guerre que vous précipitez volontairement. 
     

   

   
     Le garde du corps voulut entraîner Uriel à l’écart. 

   

   
     — Gortoel, non, dit le président. C’est ce que nous recherchions. Des tripes et l’esprit d’initiative. Peut-être que je ne
      vous ai pas reconnu à votre juste mérite, Uriel. Je ne comptais pas avoir beaucoup de statisticiens parmi l’élite de mon nouveau
      monde. Vous m’avez peut-être démontré que je me trompais. 
     

   

   
     — J’accepte votre offre, cracha Uriel, et je la rejette. 

   

   
     Galath fronça les sourcils et pencha la tête sur le côté. 

   

   
     — Je ne veux pas de ce présent pour moi, dit Uriel. (Il jeta un coup d’œil derrière lui en direction de la voiture trop rouge
      d’Adram qu’il avait conduite jusqu’ici, un cadavre sur le siège à côté de lui.) Je le veux pour mon fils. 
     

   

  

   XV 

  
   
      Siris s’arrêta au bord de la falaise surplombant sa destination. Le même château. De tous les endroits possibles, le Sans Âme avait choisi
      celui-ci. Des ponts déserts enjambaient des abîmes, arches splendides à la lumière du jour. L’arbre tordu et desséché devant
      lui, comme mort depuis une éternité. Siris pouvait humer la puanteur des cachots, entendre les chaînes de l’élévateur et leur
      bruit de ferraille, sentir le sol trembler sous le poids des daerils tombés. 
     

   

   
     Était-ce un message ? Cet endroit, si familier. Il avait tué le Dieu Roi pour la première fois ici. 

   

   
     J’y suis mort aussi, se dit-il en enfilant son casque. Des dizaines de fois, peut-être des centaines. Il ne se souvenait pas de ces morts, chacune
      la fin d’une existence vécue dans la peau du Sacrifié – un enfant élevé dans le but de se rendre à ce palais et d’affronter
      le Dieu Roi. 
     

   

   
     Le mur en ruine détruit par d’énormes golems n’avait pas été réparé. En fait, le palais entier était resté exactement comme
      dans ses souvenirs. Ç’en était presque… rassurant, si on pouvait qualifier ainsi un piège mortel conçu pour le tuer. 
     

   

   
     Derrière lui, Terr aidait TES à lever le camp. Sous la pression conjointe d’Isa et de Raidriar, Siris avait fini par accepter
      d’emmener Terr et la petite créature avec lui, pour l’aider à fuir si les choses tournaient vraiment mal. De son côté, il
      avait cependant insisté pour qu’Isa ne l’accompagne pas. Si c’était un piège, il ne voulait pas qu’elle tombe dedans elle
      aussi. Car cela signifierait que Raidriar serait seul pour diriger la rébellion. 
     

   

   
     Siris n’y tenait pas particulièrement. 

   

   
     — Ici, monsieur, dit Terr, lui tendant un petit appareil comprenant un seul bouton. Siris le prit et fronça les sourcils.
      L’homme chauve s’éclaircit la gorge. 
     

   

   
     — C’est un… 

   

   
     — Appareil enregistreur, se rendit compte Siris, l’Obscur comblant les blancs. Il créera une aura autour de moi qui vous relaiera
      des informations. Nous avons de la magie de ce genre ? 
     

   

   
     — Nous l’avons récupéré lors de notre dernière mission d’infiltration, monsieur, expliqua Terr. Nous ne savions pas ce que
      c’était avant que le Fidèle nous l’explique. Nous pourrons vous voir sur un petit miroir et savoir si vous avez besoin d’aide.
      
     

   

   
     Si j’ai besoin d’aide, Terr, se dit Siris, glissant l’appareil dans un petit repli de cuir de son gantelet, je doute beaucoup qu’un mortel comme toi puisse m’être utile d’une façon ou d’une autre. 
     

   

   
     Il ajusta les gantelets. Il était prêt. 

   

   
     Non loin, TES – entièrement fait de pierre, cette fois – grimpa pesamment vers lui. 

   

   
     — Reste ici, TES, dit Siris. 

   

   
     — Mais… 

   

   
     — Reste ici, répéta le jeune homme, d’un ton plus ferme. 

   

   
     La petite créature obéit. Siris emprunta un sentier familier. Il fallait descendre au pied de la falaise dominant le château
      du Dieu Roi et traverser la zone à découvert qui l’entourait pour rejoindre le chemin qui menait aux portes. Le vieux palais
      était délabré, en partie démoli. Pourquoi le Sans Âme serait-il venu ici ? Pourquoi ne pas avoir choisi un endroit plus majestueux ?
      
     

   

   
     Sur le sentier, en approchant du château, Siris trouva un premier daeril. Mort. 

   

   
     Il s’agenouilla à côté de la créature, littéralement découpée en morceaux. Il crut reconnaître la bête à son pelage orange-rouge,
      ses membres trop longs et son visage inhumain. C’était l’un de ceux qui l’avaient accueilli quand il était revenu ici il y
      a un peu plus de deux ans, après avoir vaincu le Dieu Roi. 
     

   

   
     Sauf que cette créature était morte depuis peu ; le sang était séché, le corps froid, mais pas encore en train de se décomposer.
      Prudent, Siris se fraya un chemin dans le domaine. 
     

   

   
     Il trouva d’autres cadavres juste derrière les portes. Un tas entier de trolls, des bêtes colossales qu’il avait crues autrefois
      sans cervelle, avant d’en rencontrer un particulièrement malin. Ce troll l’avait malheureusement trahi. 
     

   

   
     Il traversa la cour extérieure et pénétra dans le grand hall. Il vit d’autres daerils morts ainsi que des machines cassées.
      Quelques chaînes pendaient du plafond au-dessus d’une cavité dans le sol, vestiges de la plate-forme. On l’avait détruite,
      apparemment au cours de la même bataille qui avait entraîné la mort des défenseurs de la tour. 
     

   

   
     Avec un soupir, Siris ôta ses gantelets et recula, avant de sauter dans le vide pour saisir l’une des chaînes. Il se balança
      jusqu’à ce que celle-ci s’immobilise puis se mit à grimper, en direction de la salle du trône du Dieu Roi. 
     

   

    

   
     Isa buvait seule.

   

   
     Contrairement à ce que beaucoup supposaient, elle préférait ne pas boire seule. Elle préférait la compagnie des soldats. Elle
      aimait les gens. Bon, elle aimait écouter les gens. Les analyser. Elle n’aimait pas particulièrement leur parler, mais une
      femme pouvait préférer garder le silence au milieu des gens plutôt que de boire seule, non ? 
     

   

   
     Tu ferais mieux de ne pas te faire tuer, Barbiche, pensa-t-elle, en prenant une gorgée de bière. 
     

   

   
     Elle était assise sur un banc lui évoquant un bar, dans une grotte, attendant que Siris prenne contact avec eux. 

   

   
     — Ce n’est pas une table, dit Eves, le Fidèle corpulent, passant devant elle en traînant les pieds pour vérifier certains
      branchements. C’est un banc faisant partie d’un équipement précieux, saint. 
     

   

   
     — Ah ouais ? répondit Isa. 

   

   
     — Oui. Et vous y buvez comme si vous vous trouviez dans une vulgaire taverne ! 

   

   
     — Je vais essayer de ne pas en renverser, fit Isa, prenant une nouvelle lampée. 

   

   
     Le prêtre maugréa et s’éloigna. Isa l’avait observé toute la journée, y compris le moment où – elle en était pratiquement
      sûre – il avait failli se transformer en Éternel. Il avait allumé la machine, avait fait passer de l’énergie dans le miroir
      et était resté debout devant lui, le front couvert de sueur. Il avait ensuite juré avant de tout éteindre pour aller chercher
      de quoi déjeuner. 
     

   

   
     À présent, il semblait nourrir d’autres sujets d’inquiétude. Il finit par aller voir les hommes à l’extérieur. Il ne deviendrait
      pas lui-même Éternel avant d’en avoir reçu la permission de la part de son dieu. Il faut au moins admirer sa loyauté, se dit-elle en avalant une autre gorgée. 
     

   

   
     Attends. Non. Rien du tout ! Cet homme était presque aussi maléfique que son maître et lui aussi coupable des péchés du Dieu Roi. Cette loyauté n’avait
      rien d’admirable. Elle aurait préféré que l’homme vénère un caillou plutôt que de servir les Éternels. 
     

   

   
     Et au fond, j’ai, pour ainsi dire, livré la rébellion à l’un d’entre eux. Bon sang. Que pensait-elle de Siris ? Aucune idée. Peut-être que la bière le savait. 
     

   

   
     Elle but une nouvelle gorgée. 

   

   
     — Tu te languis de lui. 

   

   
     Isa fit volte-face, se relevant d’un bond, prête à lancer sa chope en direction de la voix. Le Dieu Roi se tenait dans l’ombre,
      torse nu, affichant le faciès d’une sorte de chacal pour dissimuler ses traits. 
     

   

   
     Elle ne l’avait pas vu ni entendu entrer. Depuis combien de temps se trouvait-il là ? Avait-il observé Eves envisager de se
      changer en Éternel ? 
     

   

   
     — Vous êtes un putain de déviant, dit Isa. Vous le savez ? 
     

   

   
     Il s’avança, la regardant avec des yeux qu’elle ne pouvait voir. 

   

   
     — C’est naturel d’être fasciné par un Éternel. Nous sommes vos dieux, n’est-ce pas ? J’adorerais savoir de quoi vous avez discuté
      quand vous étiez seuls tous les deux, ne serait-ce que pour juger quelle part de son éducation mortelle il a fini par assimiler
      pour de bon. 
     

   

   
     — Vous croyez que je vais vous le dire ? 

   

   
     — Bien sûr que non, répondit Raidriar, s’approchant de la cruche de bière. 

   

   
     Il la renifla, puis, de façon inattendue, se remplit un verre. Il le leva. 

   

   
     — À notre alliance. 

   

   
     — Allez sucer des cailloux. 

   

   
     Il but malgré tout, la face de sa fausse tête engloutissant le verre qu’il porta à ses lèvres invisibles. 

   

   
     — Je promets, dit-il d’un ton léger, que toutes mes terres connaîtront la liberté, la prospérité, et la richesse pour, disons,
      les… mille prochaines années ? Un nombre à résonance mythologique, tu ne crois pas ? 
     

   

   
     — Quoi ? 
     

   

   
     — Plus tôt, quand j’ai retrouvé Ausar, tu as insisté pour dire que tu continuerais à m’affronter. Tu as dit que tu ne me rendrais
      jamais le royaume. Et c’est assurément ce que tu vas faire. Alors, j’ai décidé qu’il était temps de faire preuve de bienveillance
      envers mon peuple. (Il renifla et essuya son visage dissimulé d’une main.) Après tout, qu’ils haïssent leur dieu n’a toujours
      été qu’un moyen d’arriver à mes fins, pour s’assurer qu’ils continuent d’envoyer des Sacrifiés. Je n’ai plus vraiment besoin
      de ça. 
     

   

   
     — Vous pensez que je vais vous croire ? Accepter que vous ayez changé en un clin d’œil ? Que vous êtes devenu charitable ? 

   

   
     — Changé ? répéta Raidriar. Non, je n’ai pas changé. Je suis le dieu et le roi de ces gens, j’ai toujours été à la fois le destructeur et celui qui insuffle la vie. 
     

   

   
     Nous ne changeons pas. (Il contempla le fond de son verre.) À part Ausar. Il est réellement différent. Je n’arrive pas encore
      à savoir si je trouve ça remarquable ou déplorable. 
     

   

   
      » Quoi qu’il en soit, ma petite, la civilisation humaine connaît des cycles. On ne peut pas la laisser prospérer trop longtemps
      car elle finit par en abuser, se détruisant elle-même et détruisant les autres. Pour cette raison, je lui ai donné un départ
      humble pour inspirer une nature saine. Et ça fait bien longtemps que je n’ai pas permis un âge d’or, un âge de découverte
      et de merveilles. J’ai réfléchi à cette perspective. Et votre rébellion m’a poussé à avancer mon calendrier. 
     

   

   
     — Allez sucer des cailloux, répéta-t-elle. Pleins de merde. 

   

   
     — Je n’ai aucune idée de ce que cela veut dire, dit Raidriar. J’imagine que c’est une insulte plus grossière que ça n’en a
      l’air. Tu comptes vraiment continuer à te dresser contre moi ? 
     

   

   
     — Oui. Nous nous révolterons. Il rit. 

   

   
     — Contre quoi ? M’as-tu écouté ? Je vais libérer les gens. Tu mènerais une rébellion contre moi alors que ceux vivant sous le
      joug d’autres Éternels seraient victimes d’oppression ? Tu perdrais ton temps dans le seul endroit où les gens seraient nourris
      et heureux ? 
     

   

   
     — Je… 

   

   
     — Je tiens toujours parole, dit Raidriar. Vous avez gagné. La rébellion est terminée. La liberté va être instaurée. Félicitations.
      
     

   

   
     Isa se sentit sur le point de vomir. Il disait peut-être la vérité, et c’était bien là le problème. Que ferait-elle s’il se
      mettait à traiter correctement les habitants de son royaume, sans plus aucun bain de sang ? 
     

   

   
     — En proclamant la liberté, dit Raidriar, en me révélant comme dieu bienveillant qui vous accorde technologie et merveilles,
      tu pourras conduire tes combattants à l’attaque d’autres régimes oppressifs. Tu pourras changer le monde entier, libérer des
      centaines de milliers de personnes. Ou sinon, tu pourras rester ici et te battre, chaque jour plus inutile que le précédent,
      pendant que j’accorderai faveur sur faveur. 
     

   

   
     — Je vous hais, chuchota-t-elle. 

   

   
     — Tu dois savoir que je n’en ai que faire, répondit Raidriar. (Il posa son verre sur la machine puis se dirigea d’un pas nonchalant
      vers la sortie.) Mais ne sois pas si surprise de constater que je t’ai vaincue. J’existe depuis très longtemps, ma petite.
      Tu crois peut-être que je n’ai rien appris au cours de ces milliers d’années ? 
     

   

   
     Il partit. 

   

   
     Isa contempla son verre, furieuse. Que les cieux emportent cette créature ! 

   

   
     Je ne peux pas combattre ce genre de type, se dit-elle, même si elle n’était pas complètement sûre de savoir pourquoi. Furieuse que Raidriar accorde au peuple liberté,
      richesse et technologie ? Pourquoi se sentir en colère à ce point ? 
     

   

   
     Elle pivota et contempla la machine derrière elle. 

   

   
     Elle avait regardé Eves l’installer, puis quand il avait failli l’utiliser. 

   

   
     Elle l’avait observé de très, très près. 
     

   

   
     Oh ! merde, se dit-elle, une idée lui venant subitement à l’esprit.
     

   

   * * *

   
     Avec une armure complète sur le dos, il était bien difficile de progresser, mais Siris était un Éternel et son corps restait constamment
      au meilleur de sa forme. Il se montra prudent, jetant un coup d’œil à la salle du trône par-dessus le rebord du passage. 
     

   

   
     Elle semblait déserte. Le trône n’avait même pas été réparé depuis l’attaque de Siris. Il entendit de l’eau goutter non loin.
      Raidriar avait assuré que la copie se trouvait ici, quelque part dans le palais. Le Dieu Roi pouvait-il se tromper ? 
     

   

   
     Siris se balança sur la chaîne puis sauta. Il s’écrasa dans un fracas métallique mais se releva bien vite, et dégaina son
      épée dans un gémissement de cuir. 
     

   

   
     Il attendit, accroupi, à l’écoute. Mais il n’entendait que l’eau. Ça et… des marmonnements ? 

   

   
     Au nom des Sept, se dit Siris, un instant amusé en constatant que son instinct – l’instinct donné par son éducation – maudissait toujours
      Raidriar et son panthéon. 
     

   

   
     Il traversa la salle du trône et trouva une porte ouverte au fond. Il aurait pu jurer qu’il n’y en avait pas auparavant –
      l’ouverture semblait avoir été dissimulée dans l’ouvrage en pierre. Peut-être que Siris ne l’avait tout simplement pas vue.
      
     

   

   
     Les marmonnements provenaient de l’autre côté. Siris avait trouvé la source de l’égouttement. Pas de l’eau, mais du sang,
      tombant de l’orteil d’un daeril cloué au mur par une lance. 
     

   

   
     Siris franchit la porte et pénétra dans une salle faite de métal et de câbles. Raidriar se trouvait au centre, sans casque,
      marmonnant tout seul et tapotant un miroir du doigt. 
     

   

   
     Que l’Enfer m’emporte, se dit Siris. Les cheveux du Sans Âme n’avaient pas connu de peigne depuis longtemps. Ses vêtements étaient souillés et,
      à côté de lui, se trouvait un plat de choses ressemblant à des doigts. Il en porta un à ses lèvres et mâchouilla la chair
      en tapotant sur l’écran. 
     

   

   
     — Il va y mettre fin, marmonnait le Sans Âme. Boum. Disparu. 
     

   

   
     La Lame de l’Infini reposait dans un tas d’épées à côté de la porte, comme si elle n’était qu’un article de pacotille. Cela
      signifiait-il que la Lame était fausse ? Siris la saisit et la fit glisser hors du tas. Plusieurs épées cliquetèrent. 
     

   

   
     Le Sans Âme se retourna sur son siège, les yeux écarquillés, les mains rigides et semblables à des griffes. Siris leva la
      Lame et adopta une posture de combat. 
     

   

   
     Le Sans Âme grogna. 

   

   
     — Tu es venu me tuer ? Ah ! La plaisanterie se retourne contre toi. Je suis juste une copie. Alors, tu as l’air vraiment idiot !
      
     

   

   
     — Tu le sais donc, répondit Siris. 
     

   

   
     — Oui, oui. Juste une copie. Tout est une copie. Siris fronça les sourcils. 

   

   
     — Tu es un Sans Âme. 

   

   
     — Comme tout le monde ! (Le clone fit courir ses doigts dans ses cheveux.) Le monde entier. Nous pensions jouer aux échecs
      avec lui, tu vois. Nous sommes tous devenus très bons. Nous connaissons toutes les règles. Le problème, c’est qu’il ne joue
      pas aux échecs. Il joue au solitaire ! 
     

   

   
     L’esprit du Sans Âme n’avait visiblement pas tenu les dix ans mentionnés par Raidriar. 

   

   
     — Solitaire ! (Le Sans Âme prit un autre doigt coupé et le fourra dans sa bouche.) Tu ne comprends pas ? C’est un jeu totalement
      différent ! Des pièces différentes ! Nous sommes les pièces ! Nous ne jouons pas contre lui. 
     

   

   
     — Il est douloureux de se rendre compte que l’on n’est pas celui que l’on croyait être, dit Siris, abaissant la Lame de l’Infini.
      Je comprends. 
     

   

   
     — Attends. (Le Sans Âme cessa de rire puis le fixa.) Ausar ? Siris hocha la tête. 

   

   
     — Je devrais sans doute te tuer, fit le Sans Âme, avant de se détourner de lui pour regarder de nouveau le miroir, crachant
      un petit os encore enrobé d’un morceau de chair. C’est dur de se décider. À qui va mon allégeance ? Est-ce que j’en veux au
      véritable Raidriar ? Ou est-ce que je préfère le voir survivre afin qu’au moins l’un de nous deux vive ? Bien sûr, c’est une
      copie lui aussi… 
     

   

   
     — Une copie ? 

   

   
     — Pas de quelqu’un en particulier, poursuivit le Sans Âme. Mais ce monde entier est une copie, tu vois, comme moi… 

   

   
     — Pourquoi avoir tué les daerils ? demanda Siris, jetant un coup d’œil à l’os. 

   

   
     — Tué tout le monde. Je ne pouvais pas les laisser voir mon visage et mon casque commençait à sentir le renfermé. Je suis
      conscient que c’est dégoûtant, ces doigts, mais il faut bien que je mange quelque chose. J’ai aussi fait cesser les grattements
      de ces maudits cadavres. Oui, je suis franchement cinglé. Les effets combinés d’un SQI instable et d’une crise existentielle,
      j’imagine. Une dague ? 
     

   

   
     — Que… 

   

   
     Le Sans Âme fit volte-face et bondit sur Siris d’un mouvement fluide, la bouche grande ouverte et les lèvres ensanglantées
      à cause de son macabre repas. 
     

   

   
     Siris fit un pas en avant et enfonça la Lame de l’Infini dans la poitrine de la copie. La pauvre dague de la créature glissa
      sans effet sur l’armure de Siris. Il avait peut-être été au départ aussi doué que Raidriar – à en voir les daerils morts –
      mais la copie n’était plus que l’ombre d’elle-même désormais. La Lame de l’Infini émit un bref éclair, à peine digne d’un
      Éternel. Le cadavre glissa à terre. Siris secoua la tête et s’approcha du miroir qu’étudiait le Sans Âme. Il lut en silence.
     

   

   
     Et en eut le souffle coupé. 

   

    

   
     Isa posa ses doigts sur la machine. 
     

   

   
     Cette machine maudite… la source de tout ce qui n’allait pas dans le monde. La source des Éternels. 
     

   

   
     Elle faillit se remettre à boire. Elle n’avait bu qu’un verre pour le moment, pas de quoi sentir les effets de l’alcool. Peut-être
      que si elle était plus soûle, cette décision lui semblerait davantage sensée. 
     

   

   
     Ne sois pas idiote, se dit-elle, en faisant le tour de l’engin. 
     

   

   
     Elle devrait le détruire. Empêcher Siris de transformer ses soldats en abominations comme lui. 

   

   
     Mais elle ne le fit pas. Elle s’arrêta à côté du panneau de contrôle et le contempla longuement. 

   

   
     Elle voulait les combattre. Loin au fond d’elle-même, elle savait qu’il n’y avait qu’une seule façon d’y parvenir. Elle avait
      sauvé Siris précisément à cause de cela, car sans un Éternel de leur côté, ils n’avaient aucune chance de réussir. 
     

   

   
     On en arrivera là, songea-t-elle. Soit je prends la décision moi-même, soit on me force la main. 
     

   

   
     Ce fut finalement le facteur déterminant. Elle avait toujours été et serait toujours la maîtresse de sa propre destinée. Elle
      ne laisserait personne d’autre décider à sa place. 
     

   

   
     Elle fit donc son choix et se mit à travailler sur la machine, poussant les boutons d’après les souvenirs de cette journée
      passée à observer Eves. Il était temps de devenir l’une des choses qu’elle haïssait le plus au monde. 
     

   

   
     Il lui faudrait simplement voir si elle pourrait vivre avec ça sur la conscience ensuite. 

   

  

   INTERMÈDE 9 

   
     — Vous avez de la chance, dit Galath alors que ses scientifiques étudiaient le corps de Jori. Il n’est pas encore tout à fait
      mort. Son SQI peut encore être relié à cette enveloppe charnelle. 
     

   

   
     Uriel était agenouillé à côté de la table. 

   

   
     — Vous allez détruire le monde. 

   

   
     — Le monde se détruira lui-même, répondit Galath. Cela se produit régulièrement. J’ai simplement l’intention de mettre à profit
      cette vague de destruction pour façonner ce qui se développera ensuite. 
     

   

   
     La pièce était remplie d’écrans, d’équipement émettant des bips et de surfaces métalliques. Galath avait construit l’un de
      ses bunkers sous les bureaux où Uriel travaillait tous les jours. 
     

   

   
     Uriel se sentait fatigué, complètement épuisé, trempé. Était-ce… était-ce vraiment son fils, là devant lui ? Ce corps pâle,
      qui ne respirait pas, même si les scientifiques parlaient de lui comme s’il était vivant. 
     

   

   
     — Monsieur, dit l’un d’eux, nous sommes prêts. Mais… 

   

   
     Galath leur jeta un coup d’œil. 

   

   
     — Dites-moi. 

   

   
     — Un enfant ? dit le scientifique. Qui n’est même pas pubère. Cela va-t-il vraiment aider notre empire ? 

   

   
     — Un enfant, répondit Galath. Sans idées préconçues. Oui, ce sera bien. Et personne ne remet en cause mes décisions. 

   

   
     — Oui… Oui, monsieur. 

   

   
     — Vous ferez de lui un roi, dit Uriel, toujours agenouillé près de la table. Sa main était posée sur le bras de son fils.
      
     

   

   
     — Ceux qui survivront seront tous des rois, répondit Galath. Et plus encore. Mais il devra assumer seul son destin. Chacun
      trouvera son chemin. 
     

   

   
     Il adressa un signe de tête à ses hommes. 

   

   
     Uriel recula. Des injections. Des scans d’organes. Des greffes de peau. Des radiations. Tout cela réalisé par des appareils
      qu’il ne reconnut pas et dont il ne pouvait sans doute pas comprendre le fonctionnement. Et pourtant, malgré son émerveillement,
      il crut entendre Galath murmurer « Tellement primitif » pendant que les scientifiques œuvraient. 
     

   

   
     À la fin, ceux-ci se retirèrent en se félicitant. Galath fit mine de s’éloigner lui aussi. Jori était toujours allongé sur
      la froide table métallique. Il semblait toujours mort. 
     

   

   
     — Je ne vous le proposerai pas, dit Galath depuis la porte. Le fait que son père soit également immortel ne ferait que le
      gêner. Je ne veux pas que les dieux du nouveau monde obéissent aux lubies de leurs papas. 
     

   

   
     — Je n’en ai que faire, chuchota Uriel. Le projet Omega. Il concerne bien plus que les appareils de téléportation, n’est-ce
      pas ? 
     

   

   
     — Bien entendu, répondit Galath. Maintenant, dites-lui au revoir. Je veux que vous ayez quitté mon bunker dans cinq minutes.
      
     

   

   
     Il ferma la porte et les laissa seuls dans la chambre stérile. 

   

   
     Jori remua. 

   

   
     Reprenant son souffle, Uriel s’approcha de la table. Il prit la main de son fils dans la sienne et sentit les larmes lui monter
      aux yeux en voyant Jori prendre une profonde inspiration. 
     

   

   
     Le petit garçon ouvrit les yeux. 

   

   
     — Papa ? demanda-t-il. Il avait à peine treize ans. Comment survivrait-il dans un monde de dieux ? Il survivra, se dit Uriel. Ça me suffit. 
     

   

   
     — Pourquoi tu pleures ? demanda Jori. 

   

   
     — Fils, je suis… Je… t’envoie vers la gloire. Le garçon sembla soudain paniqué. 

   

   
     — Papa ? 

   

   
     — Ce monde est un endroit brisé, fini, dit Uriel. Je veux que tu le rendes meilleur. Oblige-les à cesser de se battre, mon
      fils. Retire-leur leurs armes et leurs bombes. Ils ne méritent pas ce qu’on leur donne. L’humanité a eu une occasion d’atteindre
      les étoiles, mais elle s’est contentée d’utiliser cette capacité pour s’entre-tuer. Les yeux toujours vers le bas et jamais
      tournés vers les lumières dans le ciel… 
     

   

   
     — J’ai peur, dit Jori. 

   

   
     — Je sais. Uriel l’embrassa sur le front. La seule chose belle encore possible dans ce monde. 

   

   
     Il ôta sa montre-bracelet, qui comportait encore les puces de données. 

   

   
     — Prends ça. Regarde les nombres. Comprends-les. Lis ce que j’ai écrit, c’est tout ce qu’il te restera de moi. Sois un roi,
      mon fils, sois un roi. 
     

   

   
     — Papa ! s’écria Jori, qui garda la montre, mais tendit le bras vers lui. Sauf qu’il était toujours attaché sur la table. Uriel
      quitta la pièce. 
     

   

   
     — Papa ! 
     

   

   
     Jori pleurait. Tout comme Uriel. Il passa devant Galath dans le couloir, en train de discuter avec l’un des scientifiques.
      Un garde se déplaça pour ouvrir la porte à Uriel et l’escorter à l’extérieur. 
     

   

   
     — Qu’allez-vous faire maintenant ? l’interpella Galath, sincèrement curieux. Uriel se retourna. 

   

   
     — Est-ce vraiment important ? 

   

   
     — Non, répondit Galath, j’imagine que non. 

   

   
     Uriel longea le couloir métallique, rejoignit le rez-de-chaussée en empruntant un ascenseur avant de laisser le garde le pousser
      de nouveau sous la pluie. Il se mit à marcher. 
     

   

   
     Et ne s’arrêta pas. 

   

  

   XVI 

 
   
       Les yeux d’Isa ne la démangeaient pas. Elle marchait le long du rivage rocheux près de la tanière du Dieu Roi, impressionnée. Depuis qu’elle
      était petite fille, ses yeux l’avaient toujours démangé au printemps. Elle avait appris à vivre avec. Elle n’y prêtait pratiquement
      plus attention. 
     

   

   
     Mais ces démangeaisons avaient disparu. Au lieu de ça, elle était pleine d’énergie. Elle n’éprouvait plus la somnolence confuse qui la frappait parfois en fin d’après-midi. Elle ne se sentait plus amorphe
      après être restée assise trop longtemps. Elle n’éternuait plus. Ses narines, toutes les deux, étaient débouchées. 
     

   

   
     Par les cieux, se dit-elle, levant une main devant elle. C’est l’extase. Pas une fausse extase, comme le coup de fouet d’un narcotique. Non, c’était un frisson, la sensation de vivre vraiment comme elle ne l’avait jamais éprouvée. 
     

   

   
     Devenir Éternel ne se limitait pas à ne pas mourir. Elle avait l’impression de pouvoir courir une centaine de kilomètres sans
      même transpirer. 
     

   

   
     Des bottes sur les rochers. Elle se retourna brusquement et découvrit le Dieu Roi, portant son armure volée. Il s’arrêta,
      les mains derrière le dos. 
     

   

   
     Bon sang. Il savait. 

   

   
     — Nous avons été… appelés, dit-il. 

   

   
     — Quoi ? 

   

   
     — Au village rebelle. Ton homme veut que nous le retrouvions là-bas. 

   

   
     — C’était lui qui devait nous retrouver là-bas. 

   

   
     — En effet. Il n’a pas dit pourquoi nous devions rentrer, seulement que l’on doit se mettre en route tout de suite. 

   

   
     Le Dieu Roi n’esquissa pas le moindre mouvement. 

   

   
     — Eh bien, nous devrions donc partir, répondit-elle, pivotant et s’éloignant vers le quai, là où un navire réquisitionné les
      attendait. 
     

   

   
     Il pouvait les approcher du village en moins d’une journée, et quelques heures de plus à cheval les conduiraient au lieu du
      rendez-vous. 
     

   

   
     — Difficile désormais de mépriser ce dont tu profites à présent ? demanda le Dieu Roi. Elle ne répondit pas. 

   

   
     — Tu es au-dessus d’eux maintenant, poursuivit-il. Au-dessus de ces êtres inférieurs. 

   

   
     — Ne soyez pas stupide, répondit-elle sans le regarder, en passant devant lui. 

   

   
     — Tu nies les faits ? demanda-t-il, visiblement amusé. Nieras-tu que tu leur es supérieure ? C’est pourtant une évidence. 

   

   
     — J’ai un corps plus fort, dit-elle, en s’immobilisant. Cela ne me rend pas supérieure. 

   

   
     — Que te faudra-t-il ? demanda Raidriar. Une meilleure compréhension ? La sagesse d’une vie de plusieurs millénaires ? Une perspective
      qu’aucun mortel ne peut espérer comprendre. (Il s’approcha d’elle.) C’est pour ça que nous régnons. C’est simple, logique,
      et rationnel. L’égalité est une comédie. Il faut des rois, alors pourquoi ceux-ci ne seraient-ils pas des hommes et des femmes
      vraiment différents, privilégiés non pas par un hasard de naissance, mais par leurs capacités, leurs talents, leur savoir ? Voilà sur
      quoi réfléchir tout en me haïssant. 
     

   

   
     Il monta à bord. 

   

    

   
     Siris menait son cheval à vive allure. 
     

   

   
     Plus que de raison. Plus que ce que la bête pouvait supporter. 

   

   
     Que l’Enfer m’emporte, se dit-il. Oh ! par les sept. Forgeron, non… 
     

   

    

   
     Isa et le Dieu Roi arrivèrent au village avant le retour de Siris, si bien qu’elle dut encore attendre pour découvrir le sens de son
      message. 
     

   

   
     Elle marchait au milieu des gens, leur rendant leurs saluts tout en éprouvant un sentiment de trahison. Pas pour ce qu’elle
      avait fait, mais à cause de la joie qu’elle ressentait d’être devenue ce qu’elle était devenue. La nourriture elle-même avait meilleur goût. Elle avait bien
      dormi la nuit dernière et s’était réveillée en se sentant fraîche et dispo. 
     

   

   
     Au cours du voyage, elle s’était brûlé la main sur la corde du gréement. La blessure s’était guérie d’elle-même dans l’heure.
      C’était merveilleux, extraordinaire. 
     

   

   
     Et au bout du compte, aussi coupable qu’elle se sente, il en ressortait au moins une bonne chose. 

   

   
     Elle s’était aperçue que finalement sa rancune contre Siris – et sa nature – avait disparu. Elle ne pouvait pas lui en vouloir
      d’être un Éternel. 
     

   

   
     Si elle suivait son idée, tout le monde finirait par profiter de cet état merveilleux. Maintenant qu’elle avait embrassé l’immortalité,
      elle comprenait qu’il s’agissait de la seule véritable réponse à toute cette folie. 
     

   

   
     Que tout le monde devienne Éternel. Alors, les arguments de Raidriar n’auraient plus de sens. Alors, elle ne se sentirait
      plus coupable. Elle pressa le pas en direction du centre de commandement pour mettre Lux au courant de son plan. 
     

   

   
     Elle avait parcouru plus de la moitié du chemin avant que le feu ne commence à pleuvoir des cieux. 

   

    

   
     Des explosions à l’horizon.
     

   

   
     — Non ! hurla Siris. 

   

   
     Il se mit à courir, désespérément, à perdre haleine, son cheval mort quelque part sur la steppe. Il avait distancé Terr et
      TES depuis longtemps. 
     

   

   
     Le sol trembla. Des éclairs illuminèrent le crépus cule. Encore et encore. Destruction. Trépas. Il avait échoué. La rébellion
      avait été anéantie. 
     

   

  

   XVII 

   
   
      Siris marchait, tête basse, parmi les ruines foudroyées du quartier général de la rébellion. Des corps calcinés étaient éparpillés un peu partout,
      comme des branches mortes. Le centre de commandement n’était plus qu’un tas de pierres fumant. Pas un seul mur ne tenait encore
      debout. 
     

   

   
     Le Forgeron savait. Depuis le début, il savait. Il avait envoyé des machines pour faire pleuvoir la mort. Siris tomba à genoux
      près de petits corps à demi ensevelis dans un creux, là où ils avaient tenté de se cacher. Les enfants… Les enfants avec qui
      il avait joué… 
     

   

   
     Son côté sombre s’agita. Furieux, il avait besoin de déchaîner sa rage. Siris hurla, enfonçant la Lame de l’Infini dans le
      sol. 
     

   

   
     Pourquoi ? Pourquoi les gens n’avaient-ils pas fui ? Il avait envoyé des messages les prévenant que le Forgeron connaissait
      l’emplacement de leur camp ! Qu’est-ce qui avait pu mal tourner ? 
     

   

   
     Il toussa. 

   

   
     Siris se releva en vacillant, arrachant son arme et l’agitant dans les ténèbres. Les flammes illuminèrent la silhouette en
      armure qui approchait. La majeure partie de son plastron avait disparu et il lui manquait un bras, qui se terminait maintenant
      par un moignon brûlé. 
     

   

   
     Siris reconnut cette armure. Mais surtout, peu de personnes pouvaient marcher avec autant assurance après de telles blessures.
      
     

   

   
     — Raidriar, dit Siris, abaissant son épée. Que fais-tu ici ? Tu ne devrais pas te trouver dans ta cachette ? 

   

   
     Dans un rare geste de confiance, le Dieu Roi ôta son casque. Le côté sombre de Siris s’agita. Il reconnut ce visage, identique
      à celui du Sans Âme qu’il avait tué peu de temps avant. 
     

   

   
     — Que s’est-il passé ? demanda Raidriar, laissant tomber son casque sur le sol, avant d’essuyer la sueur de son front. 

   

   
     — Il savait, répondit Siris. Au palais, ton Sans Âme… il faisait des recherches sur les agissements du Forgeron. Il les avait
      découverts et les avait affichés sur son écran. Sa dernière manœuvre en date n’était autre qu’une frappe prévue ici même.
      
     

   

   
     Le Dieu Roi jura, s’approchant en chancelant. Siris resserra sa prise sur la Lame de l’Infini. 

   

   
     — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il. Que se passe-t-il ? Où est Isa ? 

   

   
     Avec un peu de chance, elle se trouverait toujours dans leur cachette. 

   

   
     — Pourquoi je suis ici ? répéta Raidriar. Tu m’as appelé ! 

   

   
     — J’ai tenté de faire évacuer tout le monde ! J’ai envoyé un message d’alerte ! 

   

   
     — Alors il nous a piégés, là encore, dit Raidriar. Il a intercepté ton message et l’a modifié. Bon sang. 

   

   
     Raidriar jeta un coup d’œil à la Lame de l’Infini avec une envie mal dissimulée, mais il ne tenta pas de la prendre. Il s’approcha
      d’une butte et s’écroula, le dos contre la terre, poussant un long soupir. 
     

   

   
     Siris se retourna et cette sensation engourdie de perte réapparut. Il se représentait les gens l’acclamant, le saluant, levant
      sur lui des yeux admiratifs. Il les avait tous trahis. 
     

   

   
     — Au moins, tu l’as récupérée, dit Raidriar. Siris retourna la Lame de l’Infini dans sa main. 

   

   
     — Il savait que je viendrais la chercher, Raidriar. Le Forgeron… Il savait tout. Il savait même que le Sans Âme tentait d’infiltrer
      ses systèmes. 
     

   

   
     Siris rit, se sentant aussi fou que la copie qu’il avait affrontée. Il s’assit à même le sol et sortit un petit miroir – un
      datapad – avant de le jeter à Raidriar. 
     

   

   
     Le Dieu Roi le saisit au vol. Il grommela en lisant l’écran illuminé. 

   

   
     Siris se pencha en arrière, contemplant les cieux. C’était la seule direction vers laquelle il pouvait se tourner sans apercevoir
      de cadavres. 
     

   

   
     Mais il pouvait encore les sentir brûler. Son côté sombre s’agita et gronda. Siris avait bien du mal à le contenir. 

   

   
     — Il avait tort, dit le Dieu Roi. Siris se redressa. 

   

   
     — Que veux-tu dire ? Il était au courant pour ça, pour la rébellion. Il savait pour Lux, avait la liste de nos officiers… 

   

   
     — Il pensait que tu avais une force entière d’Éternels, dit Raidriar en levant le pad. Il est indiqué ici que cette attaque
      était en partie faite pour bloquer ta chambre de renaissance, te forcer à passer des semaines à rebâtir ton armée d’Éternels.
      
     

   

   
     — Une erreur sans conséquence, répondit Siris en soupirant. Il avait raison pour tout le reste. 

   

   
     — C’est important, dit doucement Raidriar. Cela veut dire qu’il peut se tromper. (Il frotta l’extérieur du miroir d’un doigt, comme s’il s’agissait d’une relique sainte.) À moins que ce ne soit
      une façon de nous manipuler là encore. Comment savoir… 
     

   

   
     Siris gémit et se releva. 

   

   
     — Que vas-tu faire maintenant ? demanda Raidriar. 

   

   
     — Chercher des survivants. 

   

   
     — Tu n’en trouveras pas, dit Raidriar, avant de tendre son bras valide. Mais si tu comptes le faire quand même, ils doivent
      probablement se trouver dans cette direction. Près du corps d’Isa. 
     

   

   
     Siris se figea. 

   

   
     — Elle est venue avec toi ? hurla-t-il. Pourquoi tu ne l’en as pas empêchée ? Le Dieu Roi ne répondit pas. 

   

   
     Non ! 
     

   

    

   
     Siris serrait tendrement son corps calciné dans ses bras. Il ne se souvenait pas avoir couru jusqu’à elle. C’était elle. Oh… c’était bel et bien elle.
      Son visage était suffisamment intact pour la reconnaître. 
     

   

   
     Raidriar s’approcha de lui, accompagné de cliquetis d’armure. 

   

   
     Siris siffla et son côté sombre se libéra. Il laissa retomber le corps d’Isa et se précipita sur Raidriar, ramassant une pierre
      noircie, la seule arme qu’il put trouver en cet instant. 
     

   

   
     Raidriar brandit la Lame de l’Infini, qu’il tenait derrière son dos. 

   

   
     — Tu as oublié quelque chose. Siris interrompit brusquement son mouvement. Son côté sombre lui-même se recroquevilla. 

   

   
     Raidriar avait braqué la pointe de l’arme sur la poitrine de Siris, mais il abaissa l’épée. 

   

   
     — Je vais le tuer, dit-il d’une voix froide. Le Forgeron est allé trop loin. Ce massacre de mon peuple… Son indifférence envers le pouvoir. Je lui arracherai le cœur avec l’arme qu’il a lui-même forgée. 
     

   

   
     — Moi d’abord, siffla Siris. 

   

   
     — L’as-tu déjà affronté ? 

   

   
     — Est-ce que ça importe ? demanda Siris en s’avançant, le poing serré sur sa pierre. 

   

   
     — Reprends-toi, Ausar, cracha Raidriar. 

   

   
     — Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle était… 

   

   
     haleta Siris. Tu as attendu. Pour me faire du mal. Raidriar jeta un coup d’œil à la dépouille d’Isa. 

   

   
     — J’ai attendu pour obtenir des informations de ta part. Je ne voulais pas que tu te sauves sans savoir ce qui s’était passé.
      Maintenant… oublier de te dire qu’elle était Éternelle… Oui, ça, je l’ai fait pour te faire souffrir. 
     

   

   
     — Éternelle ? bredouilla Siris. Il se retourna brusquement vers le corps d’Isa. 

   

   
     — Elle a utilisé le Pinacle de Sanctification avant notre départ, expliqua Raidriar. Mais son corps n’était pas habitué à
      ce nouvel état. Il lui faudra plus de temps que d’ordinaire pour s’en remettre. Les premières fois sont difficiles, comme
      tu peux t’en souvenir. Ah ! non, bien sûr. Tu ne te souviens de rien. 
     

   

   
     Siris s’agenouilla de nouveau près d’Isa. Était-ce vrai ? Raidriar mentait-il ? 

   

   
     Si Isa était devenue une Éternelle… 

   

   
     Siris leva les yeux, reprenant ses esprits. L’Obscur recula – non pas repoussé, mais se contentant de couver comme les braises
      au milieu des bâtiments en ruine. Pour comploter. 
     

   

   
     Oh ! combien je te hais, se dit-il en regardant Raidriar. 
     

   

   
     Recouvrant la maîtrise de ses nerfs, l’Obscur et sa propre conscience travaillant de concert, il se souvint des mesures qu’il
      avait prises. Il toucha sa paume d’un doigt et activa l’anneau de téléportation. 
     

   

   
     La Lame de l’Infini disparut de la main de Raidriar et réapparut dans la sienne. 

   

   
     — Ah ! bien joué, dit Raidriar, j’aurais dû vérifier qu’il n’y avait pas d’anneau. (Il hocha la tête.) C’est une bonne idée.
      Si je devais m’incliner devant le Forgeron, tu pourrais rappeler la Lame afin qu’elle ne tombe pas entre ses mains. Ça pourrait
      même me sauver la vie si le duel tournait mal. 
     

   

   
     — Tu crois vraiment que je vais te laisser partir avec ? répliqua sèchement Siris. 

   

   
     — Te souviens-tu l’avoir affronté ? le défia Raidriar. Connais-tu ses coups favoris, ses techniques ? C’est un maître duelliste.
      C’est un maître en tout. Tu l’as combattu, Ausar ? Sais-tu comment le vaincre ? 
     

   

   
     Siris hésita. 

   

   
     — Moi, oui, murmura Raidriar, d’une voix douce, dangereuse. Je l’ai déjà battu en combat d’entraînement, de temps en temps.
      Tu me donneras cette arme pour la même raison que je t’ai envoyé combattre mon Sans Âme, parce que j’ai les meilleures chances
      de gagner. Et nous ne pouvons pas nous permettre de perdre. 
     

   

   
     — Nous pourrions nous y rendre tous les deux, proposa Siris. 

   

   
     — Avec une seule Lame de l’Infini ? Ce serait inutile. Je vais y aller. C’est mon rôle. Et… Tu devrais la ramener à notre cachette
      et utiliser la chambre de renaissance. Elle n’a pas encore de cuve et la chambre l’aidera à endurer ce premier retour. Son
      SQI reste fragile. Elle aura besoin que tu sois auprès d’elle à son réveil. 
     

   

   
     Siris inspira profondément. Tout autour de lui, les vestiges de la rébellion d’Isa se consumaient. Si elle était encore en
      vie… 
     

   

   
     Son côté sombre avait une idée. Dans un soupir, Siris enfonça la Lame de l’Infini au milieu des cendres avant de faire signe
      à Raidriar. Le Dieu Roi s’empara de l’épée sans attendre. 
     

   

   
     — C’est une bonne chose que tu aies rapporté tous ces renseignements. Nous savons où trouver le Forgeron à présent. Je frapperai
      dès que mon bras aura repoussé. (Il brandit la Lame.) Elle semble tellement à sa place dans ma main… 
     

   

   
     Il s’éloigna alors. Mais il hésita et se retourna dans la nuit. 

   

   
     — Notre navire se trouve sur un quai caché dans la crique sud. Utilise-le. Occupe-toi de ta femme. Je… je vais m’assurer que
      le Forgeron meure. Je lui trancherai la tête et la planterai sur un pieu, pour que tous l’injurient. J’ai attendu longtemps
      pour en arriver là, Ausar. Au revoir. Essaie de ne pas te faire tuer pendant ce temps. J’aime à considérer que ta mort est
      mon privilège. 
     

   

   
     Il s’éloigna à grands pas. 

   

   
     Le côté sombre de Siris s’agita, satisfait. 

   

   
     Je me fiche que le Forgeron te tue, Raidriar, songea Siris en soulevant délicatement le corps d’Isa. J’en ai assez de toi. Je veux simplement te voir disparaître. 
     

   

  

   XVIII 

   
   
      Raidriar ne mit pas longtemps à guérir. Il observa son nouveau bras tout en chevauchant en direction du bunker du Forgeron, une tour de pierre
      monolithique au milieu d’une grande étendue désertique. 
     

   

   
     Il en avait presque terminé. Il arrêta son cheval, puis déballa quelque chose qu’il avait attaché sur le dos de l’animal.
      Son armure, sa véritable armure, achevée par Eves, qui l’avait retrouvé en chemin. L’homme avait réuni plusieurs Fidèles restés
      loyaux sous le joug du Forgeron et Raidriar les avait envoyés tisser des conspirations dont Ausar lui-même n’était pas au
      courant. 
     

   

   
     Raidriar revêtit son armure. Il ne comptait pas se lancer dans cette bataille sans un équipement à la hauteur. 

   

   
     Curieusement, deux daerils gardaient le passage. Inhabituel pour le Forgeron, qui évitait généralement les daerils et privilégiait
      les Éternels. Il semblait avoir fait ça spécialement à l’attention de Raidriar, pour singer les manières de ce dernier. 
     

   

   
     Cela le mit encore plus en colère. Le Forgeron savait qu’il venait et avait placé là ces créatures pour l’affronter, comme
      Raidriar l’avait toujours fait lui-même avec les Sacrifiés. Un message subtil pour lui faire comprendre qu’il était prêt.
      
     

   

   
     Raidriar grommela et s’avança pour engager le combat avec le premier daeril. 

   

    

   
     Siris tanguait dans la cabine du navire. Le bois grinçait doucement sous la caresse des vagues. Isa était enveloppée dans un drap, attachée sur
      le lit pour ne pas glisser. Elle était en train de guérir, lentement. Il avait croisé TES et Terr un peu plus tôt et les deux
      gardaient maintenant la porte. 
     

   

   
     Siris leva un miroir devant lui et l’alluma, découvrant aussitôt le Dieu Roi chevauchant en direction du bastion du Forgeron.
      Un appareil de vision à distance. Siris l’avait installé sur le manche de la Lame de l’Infini. Il pouvait maintenant attendre
      l’occasion parfaite. Car Siris avait effacé une chose qui se trouvait sur le datapad du Sans Âme. Une chose que Raidriar n’avait
      pas vue et qu’il ignorait. 
     

   

   
     Le côté sombre de Siris fredonnait doucement. Non, Siris fredonnait doucement, satisfait. 
     

   

   
     Le piège parfait. 

   

    

   
     Raidriar donna un coup de pied dans le daeril mort pour le faire glisser de sa lame. 
     

   

   
     La créature dégringola les escaliers et s’écrasa contre la porte au pied des marches, laquelle s’ouvrit brusquement. 

   

   
     Le souffle court, Raidriar le suivit. L’esprit mort de son armure gazouilla doucement dans son oreille, l’informant d’une
      injection mineure pour booster son endurance. Étrangement, en enjambant le cadavre, il eut soudain du mal à se souvenir du
      nom de l’oiseau qui avait autrefois émis ce chant. L’un de ses favoris, issu d’une autre époque… 
     

   

   
     L’information avait disparu de son esprit, disparu depuis les milliers d’années écoulées depuis que son père l’avait laissé
      sur cette table de métal. Cette espèce d’oiseau elle-même avait disparu depuis presque aussi longtemps, une partie du prix
      à payer pour que vienne l’ère des dieux. 
     

   

   
     Raidriar entra dans la pièce. Une salle du trône à la façon des Éternels – mais malgré tout différente, là encore. Sauf que
      le Forgeron était bien assis sur son trône à l’autre bout de la salle, arrogant, colossal. Son siège se trouvait sur une grande
      estrade s’élevant au-dessus du sol, à laquelle on accédait par une longue série de marches. 
     

   

   
     Des images flottaient autour de lui, des écrans projetés dans les airs bien différents du trône. Tous ces écrans – alimentés
      par des esprits morts. De vagues souvenirs envahirent l’esprit de Raidriar. Des visions d’une autre époque, de sa jeunesse,
      quand il s’appelait Jori. La personne qu’il avait été autrefois. 
     

   

   
     De gigantesques fenêtres perçaient les hauteurs de la salle, ouvrant sur le désert. Le Forgeron travaillait sous son hub de
      lumière, son casque sur le fauteuil à côté de lui, son apparence si… humaine, à la lumière des écrans se reflétant dans ses
      yeux. Il avait l’air vieux. Pas ancien, mais sans doute âgé d’une cinquantaine d’années, à en croire ses rides et de ses cheveux
      gris. 
     

   

   
     Raidriar détestait à quel point ils avaient tous l’air humains sans leurs masques. 

   

   
     — Forgeron ! tonna-t-il, traversant la pièce. L’intéressé ne leva pas les yeux. 

   

   
     — Je me suis évadé de ta prison, Forgeron ! Je suis là pour toi. 

   

   
     — Tu es un spécimen tellement intéressant, Raidriar, répondit le Forgeron, sans quitter ses écrans des yeux. (Il parlait d’une
      voix douce, comme la plupart du temps, même si sa voix semblait toujours porter loin. Cette voix… elle était déchirante.) T’en rends-tu compte ? Tu es comme un papillon rare, dont les motifs demandent des générations de reproduction pour devenir
      parfaits. 
     

   

   
     — Je ne suis pas ici pour écouter tes mots d’esprit, l’Ancien, cracha Raidriar. Tu vas m’affronter. Nous allons en finir.
      
     

   

   
     Il brandit la Lame de l’Infini, la pointant en direction de son ancien ennemi. L’homme autrefois nommé Galath, celui qui lui
      avait accordé l’immortalité. 
     

   

   
     Le Forgeron sourit. 

   

   
     — Tu vois ? C’est ça qui te rend si exceptionnel ! Les autres n’y ont jamais vraiment cru. C’est un numéro pour eux. Quand ils mettent de côté leurs masques, ils mettent
      de côté leur nature de dieu. Mais toi… Tu y crois. (Il hésita.) Bien sûr, cela te rend aussi foutrement prétentieux parfois. 
     

   

   
     Le Forgeron leva une main et une colonne de lumière fendit le sol. Un pilier se dressa, libérant un groupe de daerils. 

   

   
     — D’autres laquais ? s’enquit Raidriar. C’est vain. Affronte-moi et subis mon courroux ! 

   

   
     — Mais t’entends-tu, Raidriar ? répondit le Forgeron, amusé. Tu es vraiment unique. 

   

   
     Il se retourna vers ses écrans et fit disparaître d’un doigt une série de chiffres. La plupart des écrans étaient en mouvement.
      Des esprits morts exécutant des ordres. Il travaillait sur quelque chose d’énorme. Quelque chose d’important. 
     

   

   
     Raidriar n’eut pas le temps de distinguer grand-chose avant d’affronter le premier des daerils. Le combat ne fut pas horriblement
      difficile. Oui, la créature avait été conçue avec soin, mais elle ne pouvait pas tenir tête au Dieu Roi revêtu de son armure
      complète et en possession de la Lame de l’Infini. Il acheva la créature et la laissa connaître ses derniers soubresauts sur
      le sol. 
     

   

   
     — Du gâchis, dit Raidriar, secouant la tête. Une aussi belle création, tuée sans raison. 

   

   
     — Je suis d’accord, répondit le Forgeron. Ce sera vraiment du gâchis de te voir mourir. Raidriar renifla. 

   

   
     — Ne joue pas tes jeux avec moi, Forgeron. Ta vie est à moi et je suis venu la réclamer. 

   

   
     — Tu vois ? répondit ce dernier en tapotant l’écran devant lui, avant de passer à un autre. De temps en temps, je crée quelque
      chose de réellement remarquable. Merci de me le rappeler. 
     

   

   
     — Je ne suis pas l’un de tes pions, Forgeron. L’homme sur le trône hésita, avant de pivoter. 

   

   
     — Tu le crois vraiment, n’est-ce pas, Raidriar ? 

   

   
     — C’est la vérité. Le Forgeron eut un large sourire. 

   

   
     — Merveilleux. 

   

   
     — J’étais un enfant quand je t’ai rencontré, dit Raidriar. Je ne suis pas un jouet daeril, conçu à partir d’âmes dépouillées.
      Je suis… 
     

   

   
     — Ma ruine, répondit le Forgeron. Oui, oui. 

   

   
     Raidriar hésita. C’était en effet ce qu’il était sur le point de dire. Une… 

   

   
     — Une supposition chanceuse du Forgeron, dit ce dernier. 

   

   
     Peut-il… lire dans mon esprit, d’une façon ou d’une autre ? 
     

   

   
     — Non, je ne peux pas lire dans tes pensées, Raidriar, répondit le Forgeron. Disons juste que j’ai connu quelques versions
      de la sous-classe de ta personnalité. 
     

   

   
     — Je suis né, je n’ai pas été créé ! 

   

   
     — Ah ? Et il n’y a eu aucune modification entre ta naissance et maintenant ? Aucun changement dans ton SQI pour t’accorder…
      disons… une immortalité fonctionnelle ? 
     

   

   
     Le contrôle, se dit Raidriar. Garde le contrôle. Il joue avec toi. Ausar l’a emprisonné durant mille ans dans le Caveau des Larmes. S’il pouvait anticiper
        les réactions des gens aussi bien qu’il le prétend, il ne se serait jamais laissé piéger. 
     

   

   
     — Bon, fraie-toi un chemin face à mes gardiens, dit le Forgeron, se remettant à taper sur les écrans. Ensuite, nous pourrons
      passer à notre grand duel final, ou peu importe le nom que tu voudras lui donner. 
     

   

   
     Quels pièges avait pu préparer le Forgeron ? Raidriar s’approcha du trône d’un pas hésitant, remarquant une silhouette assise
      à côté des marches. 
     

   

   
     Celle-ci portait une armure en or, son casque posé sur une marche à côté d’elle. Son visage semblait… accablé de chagrin.
      Une tignasse de cheveux bruns, des traits trop fins. 
     

   

   
     Des yeux qui avaient contemplé l’éternité. 

   

   
     — Ashimar, dit Raidriar, utilisant le nom d’Éternel de cet homme. 

   

   
     Cependant, autrefois, cette créature était connue sous un autre nom. Un nom ancien. Jarred. 

   

   
     — Jori, répondit Ashimar. Il semblait las. 

   

   
     — Alors, dit Raidriar, s’arrêtant devant les marches. Il nous oblige à nous mesurer l’un contre l’autre. Un autre de ses jeux.
      
     

   

   
     Ashimar hocha la tête. 

   

   
     — Je n’ai pas oublié la gentillesse dont tu as fait preuve à mon égard, répondit Raidriar, quand j’étais jeune. Les histoires
      que tu me racontais sur mon père, des souvenirs dont j’avais besoin avant de prendre la pleine mesure de mes moyens. Pour
      cela, je vais t’épargner. Pose ton arme et quitte ce lieu. 
     

   

   
     — Il ne va en prendre qu’un avec lui, répondit doucement Ashimar en se levant. Une graine, comme il dit. Toi ou moi. Ses animaux
      de compagnie favoris. Tout le reste va… disparaître. 
     

   

   
     — De quoi parles-tu ? dit sèchement Raidriar. 

   

   
     — Tu ne peux pas le combattre, Jori, soupira Ashimar. Il en sait trop. Tout ce que nous faisons répond à un mouvement de sa
      part sur les ficelles qu’il tire. 
     

   

   
     — Et ça ? demanda Raidriar, levant la Lame de l’Infini vers le trône. Je détiens la seule arme qui puisse le détruire. C’était
      une erreur de la rendre. Il peut commettre des erreurs. 
     

   

   
     Ashimar leva les yeux et croisa le regard de Raidriar. Alors, l’Éternel se leva et dégaina son épée.

   

   
     Une Lame de l’Infini. 

   

    

   
     Une autre Lame de l’Infini.
     

   

   
     À l’extérieur de la cabine de Siris, le tonnerre grondait. Le navire était ballotté par les vagues, mais il souriait. Alors,
      il saisit le petit anneau de téléportation. Il pouvait récupérer la Lame de l’Infini en un instant, laissant Raidriar désarmé
      face à une épée qui pouvait l’éliminer une bonne fois pour toutes. 
     

   

   
     La trahison parfaite. La vengeance, enfin. La conclusion de ce qu’il avait entrepris, de ce pour quoi on l’avait formé. 

   

   
     Défaire le Dieu Roi. 

   

   
     Il voulut activer l’anneau… mais hésita. 

   

   
     Sur l’écran, le duel débuta. 

   

    

   
     Raidriar ne fut pas surpris de découvrir une autre Lame de l’Infini. Il ne pouvait pas se le permettre. Les êtres inférieurs laissaient la
      surprise les détruire. Pas lui. 
     

   

   
     Cela ne pouvait signifier qu’une chose parmi trois possibilités : la lame d’Ashimar était fausse. La sienne était fausse. Ou
      bien le Forgeron avait bel et bien forgé plusieurs Lames de l’Infini. 
     

   

   
     Tu es un idiot, Forgeron, se dit-il. Un duel résoudrait la question. Il avait besoin d’une âme Éternelle pour nourrir sa lame et la tester. Cela voulait
      donc dire qu’il ne pouvait plus laisser partir Ashimar. Dommage. 
     

   

   
     — Je suis désolé, mon vieil ami, dit Raidriar, adoptant une posture de duel. 

   

   
     — Pas moi, répondit Ashimar en saisissant son casque. Je ne peux pas mourir. Bon sang, même encore aujourd’hui, je m’accroche
      à la vie. Je me souviens à peine du passé. Des jours heureux. 
     

   

   
     Le passé, heureux ? Peut-être que vaincre ce pauvre Ashimar serait un acte de pitié. 
     

   

   
     Raidriar engagea le combat. 

   

   
     Ashimar se tenait sur les marches menant à l’estrade et aurait donc dû avoir l’avantage. Mais ses attaques se révélaient comme
      engourdies. Raidriar le fit facilement reculer, utilisant son bouclier comme une matraque, maintenant à l’écart la Lame de
      l’Infini. Il ne comptait pas vérifier son authenticité avec son propre sang. 
     

   

    

   
     Siris observait le combat.
     

   

   
     En lui, un autre duel faisait rage, plus puissant. Si puissant, qu’il avait bien du mal à rester concentré sur l’écran. 

   

   
     Trahir Raidriar ou pas ? 

   

   
     Ce monstre l’avait tué des centaines de fois. Siris pouvait obtenir à présent la vengeance dont il rêvait. S’il lui dérobait
      la lame juste au bon moment, à l’instant où le Dieu Roi tentait de détourner l’épée de son adversaire, celle-ci frapperait
      l’âme de Raidriar. 
     

   

   
     Il mourrait définitivement. Raidriar le méritait. Vraiment. 

   

   
     Et pourtant… 

   

   
     Il ne m’a pas tué quand il en avait l’occasion. Il croit en l’honneur. C’est un tyran, un assassin. Mais un assassin honnête. 
     

   

   
     Siris pouvait-il vraiment se permettre de le laisser vivre ? Son côté sombre voulait donner libre cours à sa fureur, assister
      à la défaite de son ancien ennemi. 
     

   

   
     L’homme que Siris était devenu tentait de se défendre, s’accrochant à sa moralité à tout prix. 

   

    

   
     Raidriar fit remonter à Ashimar les dernières marches menant à l’estrade puis se jeta sur lui comme une tempête. Il se débarrassa de son bouclier
      et lui asséna une série de coups à deux mains. 
     

   

   
     Ashimar était un Éternel doué, mais Raidriar faisait partie des meilleurs. Seule une personne l’avait vaincu récemment. 

   

   
     Ashimar perdit pied et tomba sur l’estrade. Désespéré, il bondit en avant. 

   

   
     Raidriar se déplaça pour écarter son épée. 

   

   
     Le front couvert de sueur, Siris observait toujours la scène. 

   

   
     Le moment était venu. 

   

   
     Et à son grand regret, à sa grande honte, il appuya sur le bouton et trahit le Dieu Roi. 

   

   
     Rien ne se produisit. 

   

  

   XIX

   
   
     Quelque chose pépia dans le casque de Raidriar – la puce installée par Ausar dans la Lame de l’Infini, celle qui aurait dû la téléporter, avait
      été activée. Bien entendu, Raidriar l’avait enlevée. 
     

   

   
     Alors tu as fini par décider de me trahir, se dit Raidriar, surpris, tout en écartant l’arme d’Ashimar. 
     

   

   
     Le coup suivant fit sauter l’épée des mains de son adversaire. La seconde Lame de l’Infini retomba sur le sol avec un écho
      métallique et glissa en direction du Forgeron, toujours préoccupé par ses écrans. 
     

   

   
     Vaincu, l’adversaire de Raidriar s’écroula. 

   

   
     Ah ! Ausar, se dit le Dieu Roi. C’était malin de vouloir utiliser l’anneau de téléportation. Mais ce n’était pas suffisant. 
     

   

   
     Il activa le bouclier de perturbation de son armure, sachant que Siris observait le duel à distance. Voilà qui lui dissimulerait
      la scène. 
     

   

   
     Raidriar aurait dû se sentir en colère contre Ausar. Mais en réalité, il était impressionné. Cette trahison aurait été magnifique.
      Une perfidie digne des plus grands Éternels. 
     

   

   
     Bien sûr, il haïssait toujours Ausar. Profondément. Mais cela n’avait aucune importance en cet instant. Certain qu’Ausar ne
      pouvait plus le voir, il s’agenouilla et souleva Ashimar en le prenant à la gorge. 
     

   

   
     — Mer… merci, chuchota-t-il. Raidriar, grave, hocha la tête. 

   

   
     — Au revoir, mon ami. 

   

   
     Et il enfonça la Lame de l’Infini dans la poitrine d’Ashimar. Il s’ensuivit l’éclair attendu, indiquant le sectionnement du
      lien d’immortalité, la fin d’une vie censée être éternelle. Quand Raidriar laissa retomber l’enveloppe vide de son ami, il
      sut que la Lame qu’il détenait n’était pas fausse. 
     

   

    

   
     Siris se pencha en arrière. Son miroir était devenu gris. 
     

   

   
     Raidriar avait déjoué ses plans. Pas simplement politiquement et technologiquement, mais également moralement. 

   

   
     Qu’ai-je fait ? se dit-il. 
     

   

   
     Son côté sombre bouillait de rage. 

   

   
     Je te hais, se rendit compte Siris. Même si tu me rends fort, je te hais. Bien plus que lui. 
     

   

   
     Il n’y avait rien à faire à ce sujet. Pour le moment, il admettait sa défaite. 

   

   
     Il était l’Obscur. 

   

    

   
     Raidriar ramassa l’arme d’Ashimar. À ses yeux, elle se révélait identique à la Lame de l’Infini qu’il détenait. 
     

   

   
     — Pourquoi ? interpella-t-il le Forgeron qui tapait toujours sur les écrans projetés autour de son trône. 

   

   
     Ils n’étaient plus séparés que de quelques mètres. 

   

   
     — Pour les occuper, répondit-il. Et pour m’assurer d’être capable de reproduire ce dispositif. 

   

   
     — C’est une folie, dit Raidriar en s’avançant à grands pas. Cela leur donne une chance de te détruire. Tu crois tout savoir,
      mais tu ignores volontairement trop d’éléments. Même si je ne te vaincs pas, quelqu’un le fera. Ils bâtiront des empires pour
      rivaliser avec toi. 
     

   

   
     Le Forgeron se tourna vers lui puis secoua lentement la tête. 

   

   
     — Tu n’as toujours pas compris. 

   

   
     Raidriar ralentit le pas, jetant un coup d’œil aux écrans, désormais assez près pour distinguer leur contenu. Des schémas
      du monde, chaque continent esquissé et… des satellites ? Des trajectoires de tir ? 
     

   

   
     Une autre guerre ? Non… c’était plus important que ça. 

   

   
     — Savais-tu, reprit le Forgeron d’un ton badin, qu’il y a en fait deux façons de tuer un Éternel ? Je connais la première depuis bien longtemps. Il faut ne laisser aucun refuge à son âme, aucun
      corps à restaurer. 
     

   

   
     — Impossible, dit Raidriar, même si tu détruisais toutes les chambres de renaissance, l’âme d’un Éternel retournerait à son
      corps originel et le guérirait. 
     

   

   
     — Pas s’il ne reste rien à guérir. 

   

   
     Raidriar comprit tout à coup. Un bombardement orbital de grande ampleur. Ravageant le monde entier, le réduisant en cendres.
      La fin de toute vie. 
     

   

   
     — Non, chuchota-t-il. 

   

   
     — Je déteste devoir en arriver là, fit le Forgeron. Je vais devoir vivre reclus des centaines d’années en attendant que la
      planète se remette. Mais de temps en temps, une résurrection est nécessaire, un grand nettoyage. Que m’avais-tu dit un jour ?
      (Le Forgeron sourit.) Que les hommes doivent être découragés, parfois, car sinon ils finissent par aspirer à de nobles idéaux ?
      Il en va de même pour les Éternels. 
     

   

   
     — Pas ça, répondit Raidriar, contemplant l’un des écrans avec terreur. Tout le monde… Tout. Tu vas trop loin, Galath ! Je ne
      permettrai pas cela. Ce sont les miens et je suis leur roi. Je ne permettrai pas… 
     

   

   
     — Permettrai ? répéta le Forgeron, amusé. Qui es-tu pour permettre quoi que ce soit, Jori ? 

   

   
     Raidriar se tourna vers lui puis adopta une posture de combat, sur ses gardes. Devant lui, les écrans affichaient une multitude
      de graphiques. Des images des satellites qui vaporiseraient toute vie. Des vues des divers endroits où les Éternels s’affrontaient,
      ne se rendant aucunement compte que leur créateur les avait déjà jugés obsolètes. 
     

   

   
     Il repoussa cette sensation terrible et effroyable. Il était roi et il ne permettrait pas à une émotion de le troubler. 

   

   
     Il mettrait fin à ça. Et alors, tous les Éternels sur la planète lui devraient la vie. Il s’assurerait de leur faire prendre
      conscience de cette dette. 
     

   

   
     — Tu te crois toujours capable de me tuer, Raidriar ? demanda le Forgeron, du même air amusé. 

   

   
     Il se leva, traversant les projections d’écrans jusqu’à un petit poste de travail près du trône. Le bureau était couvert d’éléments
      de technologie ancienne. 
     

   

   
     Il ne se souciait guère de Raidriar, s’emparant d’un datapad avant d’ouvrir des dossiers. Raidriar se souvenait vaguement
      des datapads. Son père en utilisait pour transférer des informations entre deux appareils électroniques. Ils avaient contenu
      sa vie entière. Raidriar était autrefois fort jaloux de ce datapad que son père portait avec sa montre. Et cet homme qui avait
      renoncé à l’immortalité pour lui… 
     

   

   
     Sois un roi, mon fils. 
     

   

   
     — Mais bien sûr, reprit le Forgeron, je sais que tu n’es pas encore vraiment convaincu. Je te connais trop bien pour penser
      le contraire. (Il soupira.) Bon, approche. Je crois que je te dois un duel. 
     

   

   
     Raidriar gronda, s’avançant vers le monstre. Le Forgeron tapota des doigts sur son bureau. 

   

   
     — C’est vraiment une perte de temps. 

   

   
     Raidriar le poignarda en pleine poitrine avec la Lame de l’Infini. 

   

   
     — C’est bon ? demanda le Forgeron, alors que l’arme était toujours plantée dans sa poitrine. J’ai encore beaucoup de choses
      à faire. 
     

   

   
     Pas d’éclair. Pas de séparation du SQI. 

   

   
     — C’est une fausse, finalement ? chuchota Raidriar. 

   

   
     — Pas du tout, dit le Forgeron. Mais tu crois vraiment que j’irais concevoir une arme qui me détruirait ? 

   

   
     Il prit la Lame entre deux doigts, puis la retira en étouffant un cri. Il n’y avait pas de sang. Raidriar leva son arme pour
      l’abattre à nouveau. 
     

   

   
     — Que vas-tu faire ? demanda le Forgeron, s’asseyant sur sa chaise de bureau. Me décapiter ? Quand tu as quitté Ausar, n’as-tu
      pas dit quelque chose de ce genre ? Que tu exhiberais ma tête à la vue de tous ? Te rends-tu compte que je ferai repousser ma
      tête plus vite que tu ne pourrais la trancher ? 
     

   

   
     Raidriar hésita. 

   

   
     — En cet instant, tu te demandes si je t’ai mis sur écoute. (Le Forgeron marqua une pause.) Non. Et maintenant tu te demandes
      si Ausar m’a contacté après ton départ – tu te demandes s’il n’a pas joué les espions depuis le début. Ce n’est pas ça non
      plus, Jori. La vérité, c’est simplement que je te connais et que je peux deviner exactement ce que tu vas dire. Je sais tout.
      
     

   

   
     — Mensonges. 

   

   
     — Tu es tellement têtu. Dis-moi, comment va ton royaume de secours ? 

   

   
     Il ne peut pas être au courant… 
     

   

   
     — Tu sais, celui que tu as planqué en Alithenia du sud. Je ne me suis pas donné la peine de chercher, mais je dirais… Eropima ?
      Un petit royaume qui t’est entièrement dévoué, même s’il te donne un nom différent. Aucun de tes Fidèles n’est au courant,
      évidemment. Tu ne t’y rends que lorsque tu renais, afin que personne ne puisse te suivre. Tu le conserves au cas où, un endroit
      pour reconstruire. Et tu n’en as jamais parlé à personne, pas plus que tu n’as consigné quoi que ce soit à son sujet. 
     

   

   
     Raidriar recula en chancelant. 

   

   
     — Dois-je continuer ? demanda le Forgeron. Avant que tu ne viennes ici, tu as envoyé tes Fidèles dans trois directions différentes.
      Un pour retrouver la Lame de l’Infini téléportée ailleurs si jamais tu devais échouer. Un autre pour dissimuler tes traces
      et déconcerter tes ennemis. Et le troisième, tu l’as envoyé assassiner l’autre clone de toi que j’ai créé comme sauvegarde
      pour gouverner ton royaume. 
     

   

   
     Le choc. La stupeur. Raidriar était un dieu ! Il ne pouvait pas se révéler aussi prévisible. Si aisé à défaire. Comment… 

   

   
     Le Forgeron se pencha en avant. 

   

   
     — Je sais tout, Jori. Quand tu n’étais qu’un enfant, j’avais déjà vécu dix mille vies. (Il sourit.) Vas-y, pose-moi une question.
      Ce que tu veux. 
     

   

   
     Une question. 

   

   
     — Comment… (La gorge de Raidriar se serra. Mais il réussit à poursuivre.) Si tu es tout-puissant, pourquoi t’es-tu laissé
      piéger dans une prison pendant mille ans ? 
     

   

   
     Le Forgeron toucha du doigt l’écran de son bureau. Il se releva ensuite d’un bond et une Lame de l’Infini apparut dans sa
      main en un éclair. Il se tendit vers Raidriar, qui eut à peine le temps de parer. 
     

   

   
     — C’était à cause d’Ausar, n’est-ce pas ? demanda Raidriar, en reculant. 

   

   
     — C’est une… anomalie, marmonna le Forgeron. Ausar. Les données qu’ils avaient récupérées… Elles montraient que le Forgeron
      avait prévu qu’Ausar créerait une armée d’Éternels, mais il ne l’avait pas fait. Le Forgeron ne connaissait pas leur cachette,
      car dans le cas contraire il l’aurait également bombardée. Ausar avait choisi de déplacer la chambre de renaissance à cet
      endroit et non ailleurs. 
     

   

   
     — Tu as peut-être vécu des milliers de vies, dit Raidriar, reculant d’un pas léger. Mais tu ne sais pas tout. Tu sais presque tout. Tu ne t’attendais pas à sa trahison. 
     

   

   
     — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle intervienne à ce moment-là, répliqua le Forgeron sans cesser d’avancer. 

   

   
     — Il te fait peur. Tu ne peux pas anticiper ses actions comme les autres. Au lieu de l’emprisonner, tu en as fait un enfant,
      le privant de ses souvenirs. Ou s’est-il fait ça lui-même ? Quoi qu’il en soit, il s’est transformé au cours de toutes ces
      années en quelque chose de bien plus dangereux qu’avant. Quelque chose de différent de tout ce que tu as connu. 
     

   

   
     Le Forgeron attaqua. 

   

   
     Raidriar se défendit. 

   

   
     Mais il était dominé. 

   

   
     Le Forgeron était bon, tellement bon avec cette épée. Face à lui, Raidriar se vit finalement tel qu’il était. Un enfant. Il contournait son adversaire, reculant
      sur l’estrade, tentant de lutter. Il était l’un des épéistes les plus doués qui aient jamais vu le jour, mais le Forgeron…
      le Forgeron n’éprouvait pas la moindre difficulté à le supplanter. 
     

   

   
     Il n’empêche que Raidriar se battait. De toutes ses forces, même si en fin de compte, rien de tout cela n’avait d’importance.
      Car le Forgeron lui fit sauter son épée des mains. Elle s’envola et retomba sur le sol. 
     

   

   
     Il lui donna un coup d’épaule et Raidriar s’écrasa contre le poste de travail. Le Forgeron saisit son casque et l’ôta, avant
      de le jeter de côté. Il leva ensuite la Lame de l’Infini, sa pointe touchant le nez du Dieu Roi. 
     

   

   
     — C’est moi le véritable dieu, dit le Forgeron. Je suis le père des nations, des gens, des divinités. Tout ce qui existe sur
      cette planète existe par mon indulgence. Je suis ce que tu te contentes de faire semblant d’incarner. Et tu ne pourras jamais me vaincre. 
     

   

   
     Raidriar le croyait. En contemplant les profondeurs du regard de ce monstre, il comprit. Tout ce qu’il avait accompli ou tenté
      n’avait aucune importance. L’homme autrefois connu sous le nom de Galath pouvait l’anticiper. 
     

   

   
     — Maintenant, dit le Forgeron en abaissant sa lame, maintenant tu comprends et tu restes à ta place. Tu m’appartiens, il en
      a toujours été ainsi. Nous allons nettoyer cette planète et tout recommencer. J’ai besoin de gens sous mes ordres. Tu vas
      saisir cette occasion et tu vas la savourer, Raidriar. Qui a dit que j’étais sans pitié ? Supplie-moi de te laisser la vie.
      
     

   

   
     Les mots gargouillèrent dans sa gorge, mais il ne les prononça pas. Tant de gens allaient mourir… 

   

   
     Que représentaient-ils pour lui ? Des vers ? Des insectes ? Il aurait dû saisir sa chance, comme il l’avait toujours fait. La
      chance de vivre, de lutter un jour de plus. De parvenir à se venger, peut-être. 
     

   

   
     Le monde est un endroit brisé, fini. Des murmures d’un autre temps. Un autre monde. Rends-le meilleur. Rends-le meilleur. 
     

   

   
     Sois un roi, mon fils. Il leva les yeux et croisa le regard du Forgeron. 
     

   

   
     — Je ne peux pas te vaincre, chuchota Raidriar, mais je n’en ai pas besoin. Car je sais qui en est capable. 

   

   
     Il s’étira et saisit quelque chose sur le bureau. Le datapad, qui contenait les plans du Forgeron. Ce dernier hurla quand
      Raidriar bondit de l’estrade, se jetant dans les escaliers. Il tenait précautionneusement le datapad contre lui et étouffa
      un cri en sentant ses os se briser en retombant lourdement sur le sol. Le Forgeron hurla, contournant le bureau et descendant
      les marches quatre à quatre. 
     

   

   
     Il aurait dû sauter.

   

   
     Raidriar débloqua le brouillage de son armure. 

   

    

   
     Le miroir sur la table dans la cabine de Siris se ralluma brusquement. 
     

   

   
     Celui-ci leva les yeux, se redressant. Raidriar se tenait face contre le sol métallique et brillant du bunker du Forgeron.
      Son casque avait disparu et un filet de sang coulait au coin de sa bouche. 
     

   

   
     — Ausar, dit Raidriar, serrant quelque chose entre ses mains, je vais t’envoyer un objet. J’ai mon propre anneau de téléportation.
      Il faut que tu le trouves. 
     

   

   
     Il leva quelque chose devant lui. Un datapad sur lequel il avait bien du mal à attacher l’anneau. 

   

   
     — Je n’ai pas le temps de t’expliquer, dit Raidriar, tout va bientôt disparaître. Tout. Tu dois l’arrêter. Tu peux l’arrêter. 
     

   

   
     Siris prit le miroir entre ses mains. Derrière Raidriar, il devinait une silhouette dévalant une volée de marches. Le Forgeron,
      brandissant une Lame de l’Infini. 
     

   

   
     Le datapad émit un éclair entre les mains de Raidriar. Le Forgeron hurla de rage. 

   

   
     — Je te fais confiance pour le trouver, chuchota Raidriar. Réfléchis, et tu sauras où je l’ai envoyé. Rends-toi là-bas avant
      lui, il contient les informations dont tu as besoin pour le vaincre. Une fois que tu l’auras récupéré, tu vas devoir retrouver
      le Forgeron. Il va se terrer quelque part, car c’est ainsi qu’il procède. 
     

   

   
      » Sache qu’il peut se tromper, Ausar. Même à mon sujet. Il pensait que je trahirais les miens, que je les laisserais mourir. Mais il avait tort,
      tellement tort. Je vais faire mon devoir. (Raidriar sourit.) Car je suis un roi. 
     

   

    

   
     Le forgeron accourait en hurlant.
     

   

   
     Raidriar se tourna vers lui et sourit. 

   

   
     Le Forgeron enfonça la Lame de l’Infini dans la poitrine de Raidriar sans cesser de mugir des obscénités. 

   

   
     La dernière émotion de Raidriar fut une intense satisfaction. Il avait réussi à surprendre cette créature, après tout. 

   

   
     Un roi. 

   

   
     Il leva les yeux vers la lumière en souriant, alors que la Lame l’envoyait dans l’infini. 

   

  

   ÉPILOGUE

 
   
     — Que l’Enfer m’emporte, chuchota Siris, vacillant dans sa cabine.

   

   
     Sur le miroir, il vit Raidriar mourir pour de bon, dans un éclair lumineux. 

   

   
     Disparu. 

   

   
     Impossible, songea Siris. Non pas que Raidriar soit mort. Mais qu’il… que la créature que Siris était né pour affronter, l’oppresseur
      et le tyran… 
     

   

   
     Que cet homme se soit sacrifié. 

   

   
     Oh ! bon sang, se dit Siris en s’affalant en arrière. 
     

   

   
     J’ai voulu le trahir et il s’est sacrifié. J’étais le monstre dans l’histoire. Et Raidriar… Raidriar est devenu un héros. Son côté sombre s’agita. 
     

   

   
     — Non, dit Siris, je n’ai pas besoin d’être toi. Il se tortillait, cherchant à s’échapper. 

   

   
     — Non, répondit Siris. Non. Il se débattait violemment, comme un rat pris au piège. Siris le repoussa et l’écrasa jusqu’à… 
     

   

   
     Jusqu’à ce qu’il disparaisse. 

   

   
     Les jambes tremblantes, il se leva et regarda Isa, 

   

   
     qui guérissait lentement sur la couche. Il quitta la cabine, passant devant TES. Siris monta sur le pont, chaque pas plus
      assuré que le précédent. Au loin, dans son dos, la pluie martelait l’océan. Mais devant… devant, il apercevait de la lumière.
      
     

   

   
     Siris se détourna de la tempête et s’avança jusqu’à la proue. Le Sacrifice avait eu lieu. Son but de toujours, vaincre Raidriar,
      n’existait plus. 
     

   

   
     Et au bout du compte, ils avaient, dans une certaine mesure, échangé leurs rôles. Il se sentait coupable, mais sentit cette
      émotion s’évanouir elle aussi. Remplacée par une admiration mêlée de respect. 
     

   

   
     Si un homme comme Raidriar pouvait devenir un héros, qu’est-ce que cela pouvait signifier pour Siris ? 

   

   
     La liberté. 

   

    

    

    

    

    

   
     FIN
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